Les hallucinations volontaires (l'état hallucinatoire)
Pierre Dheur
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Les hallucinations volontaires (l'état hallucinatoire)
Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec
ligne.
Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont
trop souvent difficilement accessibles au public.
Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains.
Consignes d'utilisation
LLKM^ATIO
|(L-ETAT HALLUCINATOIRJ
PAn Le D' P. DHEUR
Mi'lll)>H< i'<lill'«|IUIIllBlll ll^ In XfiCiftf «(MlVII-r^VCfMltWIlV'^
^IVI D'UN CUAPITUK suit LES HALLUCINAX
sStï^ U*M;scitITT.S Kl ISfiDITKI Du D' J. HOREAU «la Teursl
llUf; ^ÎTTOUVK [iviiitis, 4 I8!ia
: en foule au Sabbat avau^^liiph-'les conduise au îîcher. C'est la période dei^ •y/çrtJrfs et des apparitions 3élestes, c'est alors que sepi'ôtfuisent les extases divines des amantes cliéries. dessus.
La renaissa_ncff-,est"impuissante à dégager l'ob-servation seientjfiqi^"-du dogme; les légions de démous restent la-,câ*usè 'des maladies, et, Ambroise Paré lui-même fait-ipàVvenir le diable dans ses diagnostics.
Le XVIII" siècle, avec Thomas Willis, Boerbave, Vieussens, Morgagni, fait ud elïort pour rendre à la science son indépendance, et le XIX'-, avec Pinel et Esquirol et leurs élèves, avec l'école somatique allemande, semble enfin avoir atteint ce but.
Cependant, dans la foule, si la croyance aveugle au dogme de l'Église, a fait place à un scepticisme plus apparent que réel, l'amour du merveilleux est resté le même et la science, loin de ramener les masses à des idées plus positives, n'a fait que leur fournir les éléments d'un nouveau mysticisme.
Le savant lui-même n'a pas su encore s'affranchir complètement des idées que lui ont légué les générations passées et en face d'uu problème difficile, il semble à tous moments que l'on va voir sortir de ses lèvres le mot «mystère».
Voilà pourquoi l'hallucination reste encore un phénomène tout à fait exceptionnel sans précédent, un renversement aux lois de la nature. Voilà pourquoi un des plus savants aliénistes du XIX' siècle ne craignait pas de dire, au sein d'une société savante : k 11 y a des
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INTRODUCTION
(( L'hallucination ne devra presque plus paraître, et n'est presque pas autre chose que le résultat un peu forcé d'un acte normal de Tintelligence, le plus haut degré de la transformation sensoriale de l'idée ».
Ainsi s'exprimait Lélut en 1840, dans V Amulette de Pascal ; tel est le thème que l'on pourrait donner à la discussion longue et ardente, qui s'éleva dix ans plus tard au sein de la Société médico-psychologique, entre MM. Peisse, Bûchez, Baillarger, de Castelnau, Garnier et Delasiauve.
Nous ne saurions trouver une meilleure introduction à notre travail, que le résumé même de cette discussion sur la nature des hallucinations. Tout semble en effet, avoir été dit sur ce sujet pendant les sept séances consécutives que les maîtres dont nous venons de citer les noms, consacrèrent à approfondir cette question. Cependant, que d'hypothèses admises comme vraies et qui sont discutables, que de désaccords dans la signif
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on même des mots, ([iio de conclusions liAtives ies de rapprochements trop brusques ou impossililes. ^les les opinious confinent à la vtTilé, toutes, à notre
, s'en écartent plus ou moins.
^àis voyons d'abord rà^klement quelles ont été les ncipales opinions émises, quitte à faire, après coup, fcritique générale de la discussion. Si quelque point îte encore obscur, cet ouvrage, en reprenant les faits, wlies analysant avec plus de méthode, en apportant f nouvelles observations, est destiné à les éclairer d'un
: nouveau.
Kous ne saurions ici reproduire en entier le compte gdu de ces séances, et du reste, l'on conçoit laciletot que chaque orateur se laissant entraîner malgré |f«ur le terrain où des études préalables lui donnent I connaissances plus approfondies, s'écarte en beau- ) de cas, plus ou moins de la question principale, (itre part, l'anatomie cérébrale ayant fait, depuis s époque, de nombreux progrès, nous ne reproduis que ce qui a trait à la physiologie et à la psychohallucinations. Cependant, dans ce résumé, tssi bref soit-il, nous nous sommes efiorcés de respecter scrupuleusement la pensée de ces éminents orateurs et même d'en reproduire textuellement les paroles. Une communication de M. Delasiauve sur l'extase, devint l'occasion de l'ouverture de la discussion.
M. Bûchez prend un des premiers la parole. Pour lui la sensation réelle, la représentation mentale et l'hallucination, sont des phénomènes de même essence.
EnVre. la repi-ésentalion mentale et riiallucinaliou, il D'y a cju'uiie question de degré. Certains peintres, certains conipositears poussent la faculté de se représenter les objets, jusqu'à l'hallucijiation. Colle-ci, du reste, ne répond pas toujours à un état morbide et parfois, de même que l'extase, a nu caractère véritablement physiologique Comme c'est le même organisme qui est le siège des phénomènes dans l'état de santé et des symptômes dans l'état de maladie, il est naturel qu'il y ait souvent analogie entre les uns et les autres.
M. Peisse raisonne dans les mêmes données. L'^allucioation, pas plus que tout autre phénomène de la nature plus ou moins insolite, ne saurait, àprioii, être considérée comme un fait isolé, indépendant, sans rapport avec les opérations et manifestations ordinaires et normales de l'esprit. L'ballncination n'est qu'une modi- /ication des deux opérations intellectuelles normales, la imoire et l'imagination.
Certes, il ne nie pas qu'il y ait une différence entre la simple imagination, le simple souvenir d'un objet, quelque vifs qu'ils soient dans l'état normal, et la perception de ce même objet telle qu'elle se produit chez l'halluciné. Mais, tout en admettant celte diiîérence, il croit qu'elle n'est pas essentielle ni absolue. De même la différence est grande entre le souvenir de la sensation et l'hallucination, elle est celle de la santé à la maladie, mais elle ne porte pas sur la nature essentielle du phénomène. On entend intérieurement la parole et le chant dont on se souvient, le souvoiiir d'un objet de la vu(
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, qu'une reproduction de l'image produite pi-imiti-
îment par l'impression de l'objet extérieur sur l'organe ensoriel.
Entendre mentalement des sous, voir mentalement des images, c'est toujours entendre et voir, c'est un acte de vision et d'audition. On ne peut se représenter une image que par un ensemble déterminé de lignes et de couleurs, c'est-à-dire par une image tout à fait semblable, sauf la vivacité et la durée, à celle qui résulterait de la présence d'un objet. 11 y a plus, c'est que l'audition intérieure par exemple, ne peut se produire qu'avec le concours actif des organes de la phonation et de la parole, on ne peut se faire entendre à soi-même un air sans chanter, à quelque degré, physiquement, c'est-à-dire sans la mise en jeu de l'appareil vocal. J^a conscience, en effet, atteste dans ce cas que les organes de la phonation sont positivement et localement en action. Cette action est comme l'esquisse, l'ébauche, de celle qui, à un plus haut degré, produit l'émission de la voix au dehors.
L'hallucination n'est que cette activité organique de l'appareil sensitif interne, s'exerçant spontanément par des causes inconnues avec le même degré d'intensité, de précision, de netteté, avec la continuité et la fixité qu'elle aurait si elle était mise en jeu par une cause extérieure.
L'intervalle qui sépare la représentation mentale de rhallucination, se trouve en partie comblé, d'après lui, parles images plus ou moins fantastiques des halluci-
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^pLiuns iiypuagogiques qui olTrent des caractères ^^Ê prononcés que ceux de la reprcsentation menla^^H plus faibles que ceux de rhallucinatiou vraie. ^H
H En un mot ^H
^ 1" L'hallucination n'est que la représentation ^W
phénomènes ordinaires et normaux, de la mémoire et
de l'imagination s'exerçant spontanément et involon-
Bgiirement avec un degré insolite d'énergie ;
^ 2" L'hallucination n'est en essence, psychologiquement et physiolûgiquement que le phénomène de représentation mentale et du rappel des perceptions sen-
Hbrielles par la mémoire et l'imagination ;
H 3° Cette représentation, dite interne, des olijets des Hbds, est en essence identique à la perception externe ^le-mème, à la sensation ;
i" La perception sensorielle ou sensation, la représentation mentale volontaire et normale (mémoire, imagination, conceptions) et la représentation mentale involontaire et anormale {illusions et hallucinations), sont les produits d'une seule et même faculté psychoorganique, s'exerçant dans des conditions diverses et à des degrés différents d'intensité.
M. Adolphe (îarnier vient combattre ces idées. Pour lui, il y a entre ces phénomènes, non seulement une différence de degrés, mais encore une différence de nature. 11 cherche à établir une limite entre l'hallucifttion et les représentations mentales que l'on recoi
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nait pour telles ot ijui, d'après lui, uo sont pas des hallucinations.il distingue;
1" La perception, par laquelle on saisit les objets, qu'on sait ne pas exister seulement dans notre pensée;
2" La conception, par laquelle on se représente les objets absents ou iuiaginaires, sachant bien que ces objets n'ont une existence actuelle que dans notre esprit.
Lorsqu'on confond ces conceptions intérieures avec des perceptions, on a des hallucinations. Ponr lui, le véritable caractère de l'hallucination, c'est que le malade la confond avec la réalité, il va même plus loin et il alïirme que lorsqu'un malade entend une voix, alors même qu'il ne la prend pas pour un objet de son imagination, si elle n'a pas les mêmes caractères que celle de celui qui l'interroge, si elle ne lui paraît pas anssi extérieure, il n'a qu'une simple conception normale. Il en serait de même pour les autres sens.
Pour montrer la dillérence de nature de ces trois phénomènes, il montre qu'au lieu d'y avoir une progression régulière dans la netteté de l'image, lorsqu'on passe de la perception â . la conception et à l'hallucination, il y a, au contraire, un affaiblissement très marqué de celle-ci dans le terme moyen . De plus la perception détruit parfois la représentation mentale au lieu de l'aider, et ce qui donne tant de
iNTRonrcTtos 13
reHet à l'objet de l'hallucination, c'est que la perception est absente.
M. Sandres voit dans l'hallucination un fait étranger entièrement distinct de la pensée, de la réminiscence et de la sensation normale. Ce n'est ni l'un ni l'autre de ces piiénomènes, ni la transformation de l'une dans l'autre.
M. Baillarger tait rcmarcjuer que les observations de M. Peisse se trouvent être confirmées en partiepar les auteurs mystiques qui décrivent des visions intellectuelles et corporelles, des voix intérieures et extérieures, des odeurs et des goûts qui, tantôt affectent l'âme et tantôt arrivent aux organes des sens, il n'a fait lui-même que suivre cette division dans ses mémoires sur rhalluciuatioQ, en donnant aux visions et aux locutions intellectuelles, le nom d'hailucinations psycbiques, et aux visions et locutions corporelles celui d'hallucinations psycho-sensorielles. Cependant, lorsqu'il s'agit d'établir les rapports qui unissent l'état physiologique à l'état pathologique, il se range à l'avis de M. Garnier. Il s'élève contre le mot de physiologique appliqué à l'extase et contre la même expression appliquée à l'hallucination. Ce sont là des états réellement morbides.
On ne saurait voir dans l'hallucination, le couronnement de l'idée créatrice du peintre. Un espace infranchissable existe entre la représentation mentale d'un objet et l'audition mentale d'un son et la perception normale, ce sont là des phénomènes dénature
différente. Il ne nie pas pourtant qu'il n'y ait entre , les deux un certain rapport tel que celui par exemple qui unit entre eux l'ombre et le corps, mais jamais on ne pourra arriver, quelque volonté qu'on ! y mette, graduellement et physîologiquement, à transformer la représentation mentale en liallucination.
II n'admet pourtant pas le critérium dont se sert M. Garnier pour distinguer l'hallucination de la conception et il montre que le malade peut très bien être halluciné et n'être pas dupe de son hallucination.
Les hallucinés mettent entre l'hallucination et la réminiscence, le môme intervalle qu'entre cette réminiscence et la sensation normale. Que dire devant de pareilles affirmations 1 Comment en atténuer l'autorité tant qu'on ne trouvera pas d'autres hallucinés, sains d'esprit, tenant un langage différent. I En résumé, il conclut qu'il y a dans l'hallucination un phénomène nouveau d'un ordre spécial et tout à fait pathologique.
M. de Castelnau dit qu'il est impossible de démontrer que le nerf optique, par exemple, et le cerveau [ sont dans le même état ou dans un état différent, éprouvent les mêmes modifications ou les modifica- ' tiens contraires chez l'individu qui voit une image, . Boit réellement, soit pendant une hallucination et [ chez celui qui se représente mentalement cette image. I A défaut de certitude, la probabilité lui paraît pres- ' que aussi grande que possible contre la doctrine de
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l'identité. Cependant, pour lui, la plus grave dei soDS contre cette docline^ n'est pas celle qu'a dbnni M. Baillarger, il reconnaît même que l'extériorité, la netteté de l'image dans l'hallucination pourrait bien n'être qu'une didérenee de degré, non une dîtlérence de la nature. Mais, ce qui, pour lui, parai( constituer une dilïérence essentielle entre l'hallucina-tioo et la sensation, d'une part, et la conception ou le souvenir sensoriel, de l'autre, c'est que le souvenir est entièrement soumis à la volonté, tandis que la sensation et l'hallucination, malgré ce qu'on a dit de quelques exceptions pour le moins équivoques, en sont complètement indépendantes.
Toiit halluciné qui croit à la réalité de ses hallucinations esl atteint d'un plus ou moins grave degré l'aliénation mentale.
M. Brière de Boismont voyant attaquer son précétravail sur les hallucinations physiologiques, rient le défendre.
Il reconnaît qu'il est vrai, en thèse générale, que le jsouvenir d'une sensation n'approchera jamais de la lensation réelle; à cette- règle, cependant, il y a de hombreuses exceptions. C'est surtout dans les idioncrasies individuelles qu'on doit chercher les éléments de comparaison. 11 est vrai que dans beauoup de cas, la représentation mentale est volontaire, lonîuse, obscure, intérieure, tandis que l'hallucinaest involontaire, claire, précise, toujours extérieure, mais dans beaucoup de cas aussi les choses
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Ése passenl pas ainsi et parfois même ces prétencaractères pacthogiiomiques disparaissent complètement.
Pour lui :
l^.La conception est parfois involontaire;
2° Elle peut acquérir une grande netteté et égaler on puissance l'hallucination ;
3° Son caractère d'intériorité n'est pas non plus inattaquable ;
4" On peut rappeler rUallneination par un effort de volonté.
M. Michéa ne croit pas qu'on ait le droit de ne voir entre l'hallucination et la représentation mentale, de simple différence de degrés. Il admet cependant que dans certains cas une simple représentation mentale peut être assez vive et assez forte pour avoir quelque analogie avec l'hallucination. Il s'appuie surtout, pour montrer que ces phénomènes sont distincts, sur ce que ceux qui les éprouvent ne les confondent pas. Il reconnaît que les cas d'hallucinations volontaires sont rares, mais il dit qu'il faut les admettre.
•' Ses conclusions sont les suivantes :
j 1" 11 y a une différence de nature, non une simi)le différence de degré entre l'hallucination et la conception . ou représentation mentale;
kti est des Iiallucinations qui ont leur point de do-
part dans les modifications qui surviennent au sein des nerfs sensoriels;
3" La volonté n'est pas étrangère d'une façon abao-^ lue à la production des hallucinations.
M. Parchappe résume ainsi son opinion :
J'J* L'hallucination est un phénomène anormal qui h-e de grandes analogies avec le produit de l'imagina Bon surexcitée par la passion ou par la concentration Irolontaire et qui en diffère essentiellement, parce qu'il fit de la nature de rhailucination, d'entraîner nécesairement l'illusion ;
2° L'hallucination vraie suppose toujours une perversion dans l'exercice régulier de l'imagination et par conséquent ne peut être considérée comme un phénomène physiologique;
• L'hallucination pcnt être compatible avec l'inté- ^ité de la raison ;
' L'action simultanée de l'organe des sens et du cerau est une des conditions essentielle et indispensable ! l'hallucination.
|M. Maury ne voit dans les idées devenues sensibles,
reproduction d'objets antérieurement perçus.
hallucination n'est pourtant point une réminiscence,
fit un souvenir qui s'impose. 11 n'y a pas de difté-
fence essentielle entre la représentation mentale, la
jprception ou rhailucination. Sous le rapport de 1^
l'hallucination se place entre la conception
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la perception, et suivant son énergie, elle est psychique ou psycho-sensorielle.
M. Delasiauve fait remarquer qu'on n'a pas d'hallucinations d'un sens dont on a toujours été privé, et qu'on peut au moins pour elles, en inférer sans invraisemhlance, un lien de parenté avec les idées sensihies acquises. On ne saurait nier non plus que nous ayons un vaste magasin ouvert aux idées et qu'elles s'y accumulent dans un certain ordre, de manière à s'éveiller ou se correspondre par des affinités ou des oppositions, et que le moi, soit qu'il aille les chercher, soit qu'elles s'oiîrcnt spontanément à lui, les retrouve plus ou moins nettes, abondantes ou rebelles, pour le besoin des opérations mentales.
Dans les conditions ordinaires, la conception renouvelée n'équivaut en aucune façon à la sensation réelle, chacun le sait.
Mais ce que normalement, ne donne point la toute puissance de la veille, d'autres situations peuvent le réaliser. Si l'idée sensible est un type, pourquoi, en raison de certaines modifications physiques ou morales, ce typé ne revivrait-il pas ainsi dans sa plénitude ? et, dans son essence, l'hallucination est-elle autre chose?
H réfute le discours de M. (jarnier en montrant que celui-ci fait de la conception et de la perception, des produits, et qu'un produit ne peut«voir sa virtualité propre. Il montre que le contraste que signale M. Garnier entre la conception et la perception, est plus apparent que réel.
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|r Répondant ensuite à M. Baillarger qui veut voir dans la représentation mentale un acte purement psychique, et dans riiallncination un acte combiné de l'intelligence et de la sensation, il s'attache à montrer que, dans t^ production des sensations directes représentatives on hallucinatoires, l'initiative de l'intelligence est nulle ou du moins très douteuse.
M. Baillarger aussi, selon lui, a encore eu tort de ^fcoire que l'extériorité était seulement propre à i'hallu- ^fnation, car, si faible et si impalpable que soit l'image dans la représentation mentale, elle nous paraît toujours occuper son lien dans l'espace et j alïecter une distance.
M. Delasiauve conclut que la représentation mentale ouvre en quelque sorte la série des hallucinations dont elle nest qu'un diminutif très aiïaibli. Elle est extériorisée, elle peut être volontaire ou involontaire, et si elle reste si au-dessous de l'hallucination, c'est le secret de la nature.
Ce qui frappe tout d'abord dans la lecture du compte
ndu de cette discussion, c'est non seulement les di-
forgences d'opinions, les significations très différentes
Bonnées par les divers orateurs, au même mot, les con-
Iflusions tout à fait opposées qui se tirent d'un même fait,
lais encore les hésitations, et les précautions oratoires
Ombreuses dont chacun s'entoure pour exposer sa
fÇon de voir.
Un sentiment de gène pèse sur toute l'assembli
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ne si la discussion ne devait englober qu'un cer- Sîn nombre de faits, comme si des lois précédemment établies devaient l'empêcher de franchir certaines limites.
Ce n'est pas, en efiet, en si peu de temps, que l'on peut s'affranchir d'une loi, surtout lorsque c'est M. Baillargfirquil'a formulée et qu'elle réglemente la production des hallucinations.
Trois conditions, avait-il dit sont, nécessaires à leur production :
/" L'cxctrice iiirolutitairi'. dv la mémoire cl île l'imaglnaiioii ;
S° La suspension des impressions exiernes ;
3' L'excitation interne dex appareils sensorids.
Chacun avait présent à l'esprit ces principes et personne n'osait directement les attaquer.
Voilà pourquoi M. Peisse lui-même, le plus alïirmatif de tous, comme pour atténuer la rigueur de ses assertions, cherche à faire des concessions de mots. Voilà encore pourquoi M. Baillarger qui, au début de la discussion, est venu tout d'abord apporter tout le poids de sa théorie sur les hallucinations psychiques, pour faire pencher la balance en faveur des opinions de M. Peisse, reste ensuite effrayé de ses conclusions et le combat.
Il peut paraître téméraire que je vienne ici, faire ce que de plus autorisés que moi n'ont osé faire alors, mais l'observation des faits me donne une grande
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lorce, et si je n'affirme pas de suite que cette formule Hst fausse, je ne crois pourtant pas trop m'avancer en ^Hsanl qu'elle est très discutable.
H Mais la plus grande cause de confusion vient certes Be la plus ou moins grande extension que chacun donnait aux mots, h liallucination et représentation mentale )i. i\ aurait été nécessaire avant tout, de déterminer ^es limites exactes que l'on voulait assigner aux divers fchénomènes qu'on devait étudier. De simples épithètes He normales, d'exagérées ou d'atténuées, s'appliquant Hux représentations mentales, de psychiques et de ■Byco-sensarielles, s'appliquant aux hallucinations, au- ^feiient, dans bien des cas, évité des discussions roulant Hlus sur Pinterprétation des mots que sur celle Bioses.
H En agissant ainsi, il aurait été facile de poser tout ^e suite les principes qui, seuls, semblent avoir été admis par tous et qui sont les suivants :
m l" Une sensation antérieurement perçue est nécessaire
Kt)ur la production d'une hallucination ;
B 2" La représentation mentale normale ne saurait être
Honfondue avec la sensation et diffère beaucoup de
Hjiallucination ;
H 3" Un rapport, assez faible il est vrai, parait unir la
Représentation mentale à l'hallucination ;
^K4^ Il y a un phénomène nommé hallucination psy-
Hpique qui semble se rapprocher davantage de la reprô-
^Kntation mentale, que l'hallucination vraie.
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présent, si nous examinons les diverses affirmations été mises en avant pour différencier ces deux lomènes {sans rien préjuger pour cela du rapport lïit ces pliénomènos entre eux}, nous les trouvons ire très discutables.
tkaUudiiation, a-l-on dît, fsl involontaire, claire, précise, ire, parfaite, elle entra^^e l'erreur et n'est pas confanles malades avec la représentation mentale. Celk-rÂ volontaire, confuse, inférieure, obscure, normale. iprenant à notre tour cette étude, nous aurons l'occasion, dans le cours de cet ouvrage, de discuter, observations eu mains, ce que nous avons déclaré discutable, cela nous sera facile en étudiant la représentation mentale chez l'honnne à l'état sain et à l'état de maladie, l'hallucination classique et l'hallucination exceptionnelle.
Partant de ce principe, que le mieux est d'expliquer la pathologie par la physiologie, je commencerai par étudier brièvement la représentation mentale normale pour arriver progressivement jusqu'à ces exagérations qui offrent les grands rapports avec l'hallucination en général, et en particulier avec l'hallucination volontaire. M'étendant ensuite davantage sur le rôle de la volonté dans la production des hallucinations, je pense pouvoir apporter quelques conclusions, ou tout au moins quelques observations utiles à l'étude de l'état qui a été très étudié et qui est encore insuffisamment innu : l'état hallucinatoire.
MTOm
FORMATION DE L'IDEE
Il est une opinion qui, je crois, est généralement admise aujourd'hui, à savoir que la sensation est le fait psychologique primitif, indispensable, aussi bien à Texercice normal de la représentation mentale qu'à Téclosion pathologique de Thallucination.
Personne ne peut nier d'une part que l'origine même de la formation des idées et par conséquent de la représentation mentale ne se trouve dans la sensation. S'il est reconnu d'autre part que des sourds et des aveugles peuvent avoir des hallucinations de l'ouïe et de la vue, il est avéré aussi qu'on ne peut avoir des hallucinations d'un sens dont on a toujours été privé.
Les liens intimes et indiscutables unissent donc des idées sensibles acquises à la représentation mentale et à l'hallucination ; aussi, tout d'abord, avant de rechercher les rapports plus ou moins nombreux, plus ou moins serrés, qui existent entr^ ces deux phénomènes, devons-nous étudier ceux qui réu?
CHAPITRE PREMIER
il rhacun d'inix aux [ails pnmilifs géiiL'taU^urs communs
'un et de l'autre.
lur cein, force nous est de remonter jusqu'à l'origine
e de la formation des idées, cette élude étant la seule
nous peniiette d'asseoir sur une base sérieuse nos recher-
postérieures.
Ce qu'on ne saurait nier, disait Delasiauve (I) c'est que et quel qu'il' soit, nous avons en nous, un vaste inagaouverl aux idées, qu'elles s'y accumulent avec un cerordre, de manière à s'éveiller ou à se correspondre par des ailinilés ou des oppositions et que là, soit qu'il aille les chercher, soit que sponlaiiément elles s'offrent a lui sous une insrigalton étrangère, le nini les retrouve plus ou moins nettes, abondantes ou rebelles, pour le besoin des opérations mentales, ii
Ce vaste magasin ouvert aux sensations et aux idées qui en dérivent nous est aujourd'hui connu en grande partie. Il est formé tout d'abord des centres de la fonction du langage : centre de la mémoire motrice de l'articulation, de la , inéinoTTé "motrice graphique, de la mémoire visuelle des mots et. de la mémoire auditive des mots. Il se compose ensuite des aulres localisations moins précises du cerveau sensitif, (sensibilité tactile, sensibilité générale, centre visuel commun, centre auditif commun, centre olfactif etc.). Enfin, il renferme le cerveau intellectuel, malheureusement le moins bien connu de lous. C'est, là que les idées acquièrent ce nouveau pouvoir de s'éveiller et de se correspondre par alliaité et par opposition, c'est là que les sensations viennent s'associer entre elles pour former l'idée.
Ceci posé : 1" Reconnaissance de la É'e'usation comme fait primordial ;
2" Existence de divers centres sensitifs indépendants.
\ 3" Faculté d'association des diverses sensations et des idées
qui eu découlent ; voyons comment se développe l'idée.
tlj'exemple classique est celui cité par Cbarcot, celui de la clop DEL.S1
(. 2>sychol. 1833.
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che el de l'eiifanl; nous le reproduisons, loul en taisant rfr marquer qu'avec un olijel quelconque, la déiiioiisIraLîon sérail la même.
Supposons donc une cloche qui résonne pour la première fois à l'oreille d'un enfant,. Les vibrations sont Iransaiisei par l'intermédiaire du nerf sensoriel jusqu'au centre'auditU commun. Les cellules de ce centre sont dès lors fonctionîi nellement différenciées et elles le seront d'autani plus, l'empreinte qu'elles auront reçit sera d'autant plus profonde^ d'autant plus durable, que la sensation aura été plus forte ou plus souvent renouvelée.
Dès loi's, l'eufant a eu la perception et a le souvenir d'uni son et rien de plus. Mais qu'il se passe ensuite pour la vue, puis pour le toucher, ce que nous avons vu se passeï pour l'ouïe, el l'enfanl associant les unes aux autres, les images auditives, visuelles et tactiles, les centralisera pouf en faire une idée unique, l'idée de cloche. L'associatioa sera dès lors assez intense, pour que l'une seule de cea images apparaissant, elle fasse surgir les autres.
Certes, il est difficile par l'observation directe, de se rendre compte de la façon précise dont l'enfant emmagasiné ces diverses sensations, plusieurs sens étant le plus souvent impressionnés en même temps. Cependant, en observant de, près l'enfant en bas âge, l'on verra qu'il cherche toujours à isoler ces diverses impressions, à soumettre un objet suc^ cessivement à l'épreuve di; ces divers sens. Il fait involontairement ce que fait de parti pris, un médecin qui examine son malade, il regarde, il palpe, il percute, et souvent, lorsqu'il a soumis un objet ii cet examen, celui-ci n'offrant plus aucun intérêt, il le rejette.
Plus avancé en âge, il veut Irunsmellre au dehors les idées qu'il a emmagasinées pendant de longs mois ; dès lorsune nouvelle fonction se développe, la fonction du laogage : « Les idées, dit M. Séglas. ont désormais une élt quette, et cette étiquette, c'est le mot. »
On a prononcé plusieurs fois devant lui le mot clocbO; r ^ lui nionli'aul l'objet, les cellules de sa iuénioii'e au
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S mots se sont différenciées et à préscnl. celle image audi- Htc du mot associée h l'image coucréle de l'objet, déjà acquise, ne fera plus qu'un avec elle.
Il connaît, il comprend le mot cloche, il va chercher îi le prononcer. Après quelques tJllonuemeiils, il (luira par graver dans le centre de sa mémoire d'articulation des mois, les mouvements appropriés k la prononciation de cloche et cette iiuage viendra, elle aussi, s'associer aux images déjà acquises.
Si on lui apprend à écrire, après un long apprentissage, les cellules de son centre de mémoire graphique seront différenciées à leur tour, par suite de la répartition des mouvements coordonnés de la main. Il écrira d'abord en copiant et puis enfin sous la dictée.
En résumé, nous voyous l'idée puiser son origine dans la sensatiou et se former d'un coniple.\us d'images mentales, le mot auxiliaire et étiquette de l'idée se former, lui aussi, par le même procédé ; enfin les diverses images qui composent l'idée comme celles qui composent le mot, s'associer ensemble de la façon la plus intime.
CHAPITRE II
REPRESENTATION MENTALE
Lorsque nous cherchons k nous observer, lorsque nous prê- \ tons plus d'allenlion aux niille idées qui viennent assaillir noli respril, développant les unes, écartant les autres, lorsque, eu ui J mot, nous nous livrons k la réflexion, les idées se présentenl rh nous sous deux formes: soit sous celle du mot entendu, lu rprononcé, soil sous celle de l'image concrète de l'objel.
Nous avons vu que l'idéB et le mot élaienl en effet deu.
Bcboses distinctes. Que celle-ci existait déjà bien avant que li
ïfonction du langage ne, se développe. L'enfant veul un objet
ll'déterminé, et souvent manifeste bruyamment son désir, bien
"avant de savoir le désigner par 'son nom. Il n'eu est pas moins'
vrai cependant, que si le mol n'est pas l'aeconipaguement
obligé de l'idée, c'est toutHu moins, pour elle, un auxiliairet
précieux, une étiquette utile, un collaborateur indispensable
pour l'exercice régulier d'une intelligence normale. Le mot,,
en effet, lorsqu'il est présent a l'esprit, sert à fixer l'imaj
CHAPITRE II
S l'objet coiiL'iel qu'il rrprésenle el, invrrsonipiil, lorsi^iie voulons luius souvenir du nom d'un objet, uous nous efforçons de rendre plus vive l'image coiicrèle de cet olijet.
Mais, mots el idées ne soiiL qu'une réunion, qu'un complexiis d'iraapes ; nous ne saurions dont penser autrement que par des images, nous souvenir d'autre chose que rie la forme, du son des mots, des mouvements nécessaires pour le prononcer ou pour l'écrire, enfin de l'image concrète que ce mot représente. Nous n'entrons en relation avec nous mêmes comme avec nos semblables, que par des actes de vision, d'audition et d'articulation,
Ces images sont sans doute plus ou moins nettes, se rapprochent plus ON moins de, celles produites directeriienl sur nos sens par un objet extérieur, mais elles sont do mèmenature.
La mémoire, ainsi que nous venons de le voir, n'existe pas en tant que faculté unique, il n'existe qu'une réunion de diverses mémoires auditives, visuelles, etc. D'autre part, les images qui se rapportent k un même objet, quoique étant enregistrées dans des centres dllférents, sont unies entre elles par des liens intimes. Il nous est donc aisé de uous adresser soit à l'une, soit à l'autre de ces diverses mémoires, pour classer ou pour faire revivre la sensation.
Le plus ordinairement, les connaissances qui tombent sous l'empire d'un sens, s'emmagasinent de préférence dans le centi-e de mémoire qui lui correspond, les choses lues dans la mémoire visuelle, les choses entendues dans la mémoire auditive, etc. mais ce n'est pas là une règle absolue et les circonstances diverses, les dispositions particulières de l'individu viennent souvent modifier celte façon de faire. Les choses lues seront par exemple, lues Ji haute voix pour être gravées dans la mémoire auditive, ou simplement eu remuant les lèvres pour être gravées dans la mémoire motrice d'articulation.
Nous voici donc en possession de deux sortes d'images : 1" des images concrètes perçues par les divers centres en relation avec les organes des sens ; 2" les images verbales classées dans les quatre centres dévolus k la fonction du langage.
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Ce sont ces lieux sortes d'images qui vont se représenter à ous dans la suite.
Imagées verbsiles. — Les images auditives verbales Jembleiil surtout jouer cliez nous ua rôle considérable, car t'est principalement avec le souvenir des mots entendus que Bous pensons.
Pour peu qu'on veuille bien s'examiner pendant le travail de la réflexion, surtout si l'on s'isole de toute perception trop forte, susceptible de distraire l'attention, on entendra facilement cette voix intérieure qui semble traduire tout bas notre pensée.
Dans la lecture, la vue des mots réveille l'image auditive, nous entendons le son des paroles que nous lisons.
Non seulement nous entendons la voix intérieure, mais encore nous lui reconnaissons un timbre, un rythme, une tonalité.
Relisons-nous des phrases écrites par nous, c'est notre voix que nous entendons, notre parole intérieure ressemble en tous points à notre parole. Si nous lisons, au contraire, une lettre écrite par quelqu'un dont le timbre de voix nous est familier, si nous répétons mentalement des mots qu'une personne vient de prononcer, notre voix intérieure emprunte le timbre même de la voix de cette personne.
Quand nous écrivons, c'est encore la voix intérieure qui nous dicte. C'est encore elle qui nous dicte nos paroles lorsque nous parlons à haute voix,, c'est elle qui .se fait entendre, surtout lorsque nous parlons avec lenteur, entre chaque point elle prononce le premier mol de la phrase qui va suivre.
Si la prépondérance des images verbales auditive est marquée.
i chacun de nous, il n'en est pas moins vrai que les images
Jauelles verbales ont aussi un rôle important.
PDans beaucoup de circonstances, nous n'enleudons pas notre
, nous la lisons. C'est ce qui se produit dans le calcul de
.Enfin, ainsi que nous le verrons plus tard chez certaines
psonnes, cette vision mentale est telle, qu'elles ne çeuvan.t.»e.
Bvenir que grâce à l'image visuelle (\es mots, (^hez chacun de «i. sp retrouvent les images verbales motrices, nous ^tendons pas notre pensée, nous la parlons parfois. Beau- ) de personnes peuvent observer ce phénomèue et avoir la tation, les lèvres closes et la langue immobile, de réciter des . Rieu ne bouge dans les organes de la pbonalion et pouri on se sent parler, articuler mentalement des mots, ^s images motrices graphiques sont peut-être moins éviinoins nettes ; cependant, il est un fait incontestable. t que che?, certaines personnes, les mouvements de la main pour copier le mot. réveillent dans le cerveau l'idée du mot écrit. Tel était ce malade de Charcot, qui ne pouvait arriver à comprendre le mol placé sous ses yeux qu'en exécutant avec sa main droite les iTiouvements nécessaires pour le copier.
Si nous passons à présent à l'étude des images concrètes de l'objet, nous allons les trouver plus nettes, beaucoup pins accu- ^sées, et, par conséquent, d'une observation plus facile.
. Exercice normal de la mémoire et de l'imagina-
- Cependant, avant d'étudier ces images elles-mêmes, il l^^intéressan l de voir dans quelles conditions elles se produi-
Wimt (Tabord, leur premier caractère, c'est qu'elles sont involon- , au sens philosophique du mot, invotmitaires comme tout acte ^mémoire et d'imagination, involontaires comme les idées qu'elles ' représentent, intolontaires comme les hallucination et comme la perception elle-m^me.
En effet, nous subissons nos perceptions et nous ne les produisons pas. Tout ce que nous pouvons faire, c'est de préparer nos organes à les recevoir, mais que la sensation se produise ou qu'elle ne se produise pas. notre volonté n'y est pour rien. Nous ne voyons pas et nous n'entendons pa-i à volonté. Ce que nous voulons, en réalité, ce n'esl pas voir et entendre, mais regarder et écouler, uous mellre dans des conditions favorables pour percevoir.
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De même pour nos idées, nous n'en évoquons aucun' tout ce que nous pouvons faire, c'est non pas de les pi'Oduire immédiatement par lane action de la volonté, mais bien uno façon indirecte, en nous entourant de circonstances favorables à leur production.
Du reslB, o'est une chose d'expérience vulgaire, et tout le monde sait que nous ne sommes pas maîtres de diriger à notre gré le cours de nos réflexions, que nous ne pouvons pas faire renaître à volonté des choses inscrites dans notre mémoire. Telle est la première action médiate de la volonté sur l'idéation, la seconde est la suivante :
Normalement, une perception entraîne un souvenir ou une conception, celle-ci une autre, et ainsi de suite. Or, milieu de la foule des images qui traverse ainsi le champ de notre pensée et qui, toutes, sont plus ou moins flou, plus ou moins confuses, nous avons le pouvoir d'arrêter au passage une d'entre elles, de la fixer pour ainsi dire.
Une fois notre esprit arrêté sur cette image, nous la développons lentement et progressivement tout comme un cliché de photographie, et peu à peu. elle devient de plus en plui nette et finit même parfois par acquérir uno précision remarquable. Observons cependant qu'encore dans ce cas là, nous n'avoiis rien créé, nous n'avons fait que développer une, image qui existait déjà,
La facilité de développer l'image offre elle-même, suivant' les circonstances, des degrés très variables, et parfois avec infiniment de peine que nous arrivons à la voir avec précision. Elle parait d'abord confuse, semble vouloir se développer, nous échappe h nouveau, reparaît plus netta pour disparaître ensuite.
Notre esprit ressemble alors à un tableau sur lequel se trouve tracé sur un fond de même couleur mais uu peu plui foncé, l'objet que nous voulons voir. Il est peu net, car le sujet et le fond sont presque de ta même teinte. Nous avons deux procédés pour le voir plus nettement ; foncer le fond (écarter les autres idées), ou édaircir l'objet (fixer plus fortemeul l'alteution). Cette opéraliou est parfois facile.,
iiit une vérilable même temps que l'objet ou
mais dans J'aulrcs cum. il si lutte, le fond s'éclaircissant vice wrm.
Non spulemeut nous pouvons avoir de la difficulté pour développer l'image de l'objet, mais nous pouvons même nous trouver dans l'impossibilité complète de l'arrêter primitivement au passage, ces (couleurs n'étant pas sufËsamraent tranchées.
Bien plus, l'image une fois formée, nous sommes parfois incapable de la chasseï'; clic a acquit une telle force, que les idées étrangères que nous appelons k noire secours ne suftîsent plus pour l'etfacer.
Il est encore un autre mode de fonctionnement de la .mémoire, mode dans lequel nous restons absolument passif, les images se présentent alors d'elles-mêmes à notre esprit, elles surgissent, elles s'imposent à notre moi qui les contemple,
C'est surtout dans ces circonstances qu'elles ont d'emblée un développement presque parfait, c'est surtout alors qu'elles offrent une grande résistance aux efforts que nous faisons pour les chasser.
Enfin, la mémoire a une dernière manière de s'exercer et, dans ces cas-là, nous voyons l'idée se soustraire non seulement à la volonté, mais même à la conscience,
La cérébration inconsciente est aujourd'hui un phénomène bien connu.
Nous cherchons parfois longtemps à nous rappeler une chose sans pouvoir y parvenir, nous poursuivons un problème pendant des heures sans pouvoir le résoudre, puis, de guerre lasse, nous abandonnons tout travail. Voilà que toutài coup, au moment où nous y pensons le moins, l'idée, le mol. la solution du problème surgissent devant notre esprit et cela avec une soudaineté et une -netteté qui nous étonnent. L'esprit a travaillé sans que nous ayons eu conscience de ses efforts et le résultat de ce travail esl une image qui nous appai'ail avec tous les caractères d'une image spontanée.
Comme le fail remarquer Bail, c'est un joli exemple de
îérébratioD incoiiscienle que celui de Lamarline : n Je ne
! jamais, ce sont mes idées qui pensent pour moi. »
Si j'ai insisté sur la façon dont se produisent les images en gi'-uéral, et en particulier sur l'influence que peut avoir la volonté sur leur production, c'esl que j'estime que c'est là un point qui a été trop n^igligé jusqu'à ce jour.
N'étail-îl pas plus simple, au lieu de poser des lois à pi'iiiri, pour caractériser les hallucinations, pour les différencier de la représentation mentale, n'était-il pas plus simple, dis je, d'étudier toui d'abord le fonctionnement normal des facultés où l'une et l'autre prennent leur source (mémoire et imagination) el de voir ensuile 1rs modifications que leur fait subir l'étal pathologique.
Pour nous, nous croyons que nous n'aurons qu'à nous louer de noire méthode, car déjà, dès les débuts de ce travail, nous avons pu poser les principes suivants et les déflionlrer :
i" La volonté n'a aucune influence immédiate, ni sur la perception, ni sur la mémoire, ni sur l'imagination.
"i" Nous pouvons simplement nous mettre dans des conditions favorables à la production ou à la reviviscence des images ;
3" Nous pouvons encore arri^ter notre esprit sur telle ou telle image fournie par l'association des idées;
4" Ce pouvoir n'est pas obsoiu et dans certaines circonstances, il nous est impossible de fixer l'idée ;
5° L'image étant fixée, nous pouvons la développer, mais ce pouvoir n'est pas encore absolu, el il existe normalement de grandes variations suivant les moments el suivant les individus ;
7" L'image peut se présenter spontanément et alors offre en général plus de netteté d'emblée, plus de résistance pour la faire disparaître ;'
H" La cérébralion inconsciente est susceptible de nous fournir des images offrant beaucoup de ressemblance avec les Kintftaéea. "^
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La mémoire et l'imagination ne sont pas soumises à 1^ pire direct de la volonté !
Dès lors, que devient le fami'ux crilérluni différentiel que nous reirouvons presque partout. I,a représentation mentale est soumise ii la volonté, l'Iiallucination ne l'est pas.
Que de.vifnt la première règle de Batllanjer. — L'exercice involontaire de la mémoire et de l'imagination est nécessaire à la production des hallucinations. Est il nécessaire de démontrer que l'exercice de ces facultés étant par nature involontaire, ne saurait le devenir li la suite d'un phénomène morbide.
Nous continuerons à nous appuyer sur ces données déjà acquises et nous pourrons plus tard, grâce à elles, éclairer d'un jour nouveau bien des points, en particulier les hallucinations, dites volontaires
^'C. Imeiges concrètes. — Quoiqu'il en soit, que l'image se soit produite spontanément ou non, dès qu'elle existe fixe et nette dans notre esprit, nous [a voyons, nous la sentons, nous l'entendons mentalement.
Lorsque nous nous représentons un tableau, ce sont les signes, la couleur, l'image du tableau que nous voyons ; lorque nous cherchons à nous souvenir d'un air, ce sont les sons, le timbre, la mélodie que nous entendons; lorsque nous cherchons à noua souvenir d'une sensation tactile ou olfactive, il eu est de même, quoique au premier abord cela paraisse moins évident.
Et comment pourrait-il en être autrement, comment pourrait-on se représenter une image auditive ou visuelle par exemple, sans la voir ou sans l'entendre? Certes, dans la représentation mentale normale, tout au moins, l'image est plus faible, plus fugace, ses contours sont moins arrêtés que ceux qui sont fournis par la perception d'un objet, mais cela esl-il une raison suffisante pour nier que nous avons affaire à de véritables actes de visions et d'audition ?
D'autre part, nous ne saurions admettre avec Baillarger, qu'il y ail deux façons de voir et deux façons de sentir.
c'ei
If.
y, imi
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Il rj'y a qu'un orf,'(iiie qui pen.'oiL, eiiiinaftasiiu' el revivifie la sensation, el il procède toujours à ses actes de la même manière.
« Qu'on ait la sensation du rouge, qu'on ail le souvenir du rouge, qu'on voit le rouge dans une hallucination, dit Binet ('), 'est toujours lariièine cellule qui vibre ». Pour avoir une sen-
r«ation donnée, un souvenir donné, une hallucination donnée,. rions-nous ajouter, elle vibrera toujours de la même maière, d'une façon plus ou moins violente peut-être, et c'est tout. Nous voyons donc que s'il y a deux manières de sentir, ce ne leulétre que d'une manière faible et d'une manière forte. Les images faibles sont celles qui se produisent dans la représentation mentale normale, quant aux images fortes, nous aurons occasion d'en parler ailleurs.
Un autre caractère de ces images, c'est d'être xubjeclives ; et c'est là un des plus graves arguments employés par ceux qutf] veulent élever une barrière infranchissable entre la représentation mentale el l'hallucination.
Cependant, encore une fois, sans vouloir rien présumer des ^rapports qui unissent ces deu.v phénomènes, je ne crois pas quei' B caractère de subjectivité soit suffisant et doive, en quoi que ce «il, entraver nos recherches.
Et tout d'abord, il y a lieu de faire ici une distinction. On »eut appliquer celte épithète aux images, pour deux raisons ;.- |oit à cause de leur origine, soità cause même des caractèresbu'elles présentent une fois formées, de ce manque d'extéjfîo-^ pité qu'offrent au contraire la perception vraie et même {illumination.
Certes, l'origine des images fournies par représentation menl^le est subjective, elles se produisent sans l'atde immédiate ï'une excitation extérieure, mais, dans ce sens, l'hallucination ti'est pas moins subjective que la représentation mentale.
Quant au manque d'extériorité, il est loin d'être aussi palhojjionionique que l'on a bien voulu le dire.
Wl, Revue philosapktque. Avril, mal IStii.
V CHAPITRE U
^HCoQime le fait remarquer M, Peisse ('), l'objet imaginé est ^^Bjours, comme l'objet perçu sensoriellement. placé quelque ^^Kt, hors de moi el k distance de moi.
^H^'objet n'est pas dans moi, il est devant moi ; il a toujours ^^Rl situation idéale dans l'espace. Les sons qu'on se fait euteu- ^H|en répétant mentalement un chant, paraissent aussi venir ^B^dehors et de plus ou moins loin, suivant leur degré de ^^Bce. Ainsi, la représentation mentale des idées sensibles ^^neloppe toujours une notion d'extériorité, de distance, et ^^Boie de situation locale par rapport au sujet. ^^Kinsi que le fait remarquer le même auteur, il se produit, ^^ndant la représentation mentale, une modification très appré- ^^nle au niveau des organes des sens.
^^B' Dans l'effort que nous faisons instinctivement pour nous ^Hppeler des images ou des sons, nous sentons l'inQux de la "Volonté agir localement dans les régions de l'encéphale correspondant aux organes sensoriels... quiconque voudra se rendre attentif à ce qu'il faitet éprouve, dans un effort de réminiscence, sentira distinctement ce travail local. »
Maintenant, pourquoi la vivacité des images représentées reste-telle si au-dessous de l'hallucination ?
Nous verrons plus tard ces caractères de précision, de vivacité, d'extériorité se développer. Pour le moment, nous n'avous en vue que la représentation mentale normale et physiologique, et ce serait une lourde faute de notre part, de chercher à l'assimiler de suite à un phénomène pathologique : l'halucination.
Nous avons simplement tenu à voir la représentation mentale sous son élat normal, pour pouvoir suivre ensuite progrès sivement les modifications que vont lui faire subir l'état pathologique, et pour voir si, oui ou non, cet élat peut nous conduire sans k coups jusqu'à l'hallucination, ou si nous devons au contraire, nous arrêter devant un obstacle insurmontable. Mais avant, nous croyons indispensable de dire quelques mots sur les hallucinations. Nous les décrirons d'abord dans
(1) M. Peisie. Anti.MëU. peych., ltU7.
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leur forme classique, c'est-à-dire avec les caractères si nets et si arrêtés des manuels qui montrent plus de soucis de se faire comprendre et retenir par la fermeté de leur affirmation, que de donner un rapport exact de la vérité ; quitte ensuite à être plus précis dans Tétude de l'état hallucinatoire.
CHAPITRE III
Esq«uirol disait de Thalluciné : « C'est un homme qui a la conviction intime d'une sensation actuellement perçue, alors que nul objet extérieur propre à exécuter cette sensation, n'est à portée de ses sens. » Depuis lors, les définitions se sont multipliées. La meilleure, à notre avis, quoique n'étant pas encore irréprochable, est certainement la plus simple, c'est celle de Bail . « L'hallucination est une perception sans objet. »
Mais s'il s'est trouvé de nombreux auteurs de définitions, bien plus nombreux encore ont été les créateurs de théories physiologiques destinées à expliquer le phénomème, théories pour lesquelles nous pouvons répéter ce que nous disions pour les définitions, toutes touchent par quelque point à la vérité, aucune n'est irréprochable.
Nous n'en retiendrons que cinq principales, les seul< qui soient destinées à survivre en totalité ou en part*
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i plus ancienne est encore i Mycbique.
lallucînation. d'après cette théorie, est un phénomène ffement cérébral, purement intellectuel, qui se produit en de tonte intervention des sens. Simple image fournie par la mémoire et par l'iniagination, rhallucinatioa SB projette au dehors par un renversement de l'acte normal, pur lequel la sensation se tiansfornie en idée. Si nous prétons une réalité à ces images, c'est par suite de l'habitude que nous avons d'associer la sensation k l'objet extéfieuc qui la produit, S'appuyanI sur ce que la perle des sens externes n'empêche pas, dans certains cas, l'hallucination de se produire, Esquirol en conclul que son siège ne saurait (>tre dans les organes sensoriels, mais bien dans le centre de la sensibilité lui-même.
Telle éSt la théorie soutenue pur Lelul, Peisse, Oreisinger, etc.
A l'inverse de celle-ci. lu théorie pr'riphérii[ue ou sensorielle place le siège de l'hallucinalion dans l'organe des sens lui-même. D'après Foville, lîurdach, MiJller, etc., des phénomènes pathologiques produisent dans les, organes des sens des modifications semblables à celles que produisent, sur chacun de ces organes, leurs excitants habituels. Ceux-ci réagissent à leur tour sur l'encéphale comme s'ils étaient normalement impressionnés, (iettc théorie s'appuie sur ces faits, que certaines lésions des organes semblent souvent être causes d'hallucinations.
Baillarger vient à son tour, en fondant les deux théories précédentes en uije seule, créer la théorie psycho-sensorielle.
Les hallucinations, pour lui, seraient toujours psychiques, car les sens à eux seuls seraient impuissants sans le secours de la mémoire et de l'imagination, à produire ce phénomène, toujours sensoriel , car c'est toujours dans les sens que l'hallucination a son point de départ. Il s'appuie, pour combattre la théorie purement psychique, sur ce que la représentation mentale ne saurait donner, dit-il. le reproduc-
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tion complète de la sensation et, sur ce que la parlici] lion des sens est de toute évidence dans certains cas.
Trois conditions pour lui sont indispensables pour la produclioo des tiallucinalions : I" l'exercice involontaire de^ mémoire et de l'imagination;
2" La suspension des impressions externes ;
3° L'excitation inlenie des appareils sensoriels.
Cependant, ne trouvant pas dans la théorie, la possibilité d'expliquer tous les cas, il définit une deuxième sorte d'hal- Uicination : rhalluciiiaLion psychique, dans laquelle les organes des sens ne jouent plus aucun rôle. Celle théorie est encore celle qui est la plus répandue.
La théorie ganglionnaire repose sur une hypothèse du D' Luys. hypothèse des plus séduisantes, il est vrai, mais qui est bien loin d'èlre démontrée. M. le D' Ritti, dans sa thèse sur la théorie physiologique de l'halluànaiion, a contribué. pour une bonne part, .'i lui attacher de nombreux adhérents.
D'après le I)'' Luys, les couches optiques seraient le centre du seusorJum commun. Les sensations brutes iraient de là s'irradier dans les cellules corticales, sous forme de sensations conscientes. L'hallucination ne serait que l'entrée en activité des couches opiiques.
Tel était l'état de la question- jusqu'au jour' où la découverte des localisations de l'écorce cérébrale devait donner naissance Ji une théorie nouvelle, celle des centres corticau.K, Brillamment défendue par TanibUrini ('), Féré ('), Binet et Séglas. elle était presque d'emblée adoptée par la majorité des aliénistes, comme répondant mieux que les autres, aux données de l'anatoinie et de la pathologie cérébrales.
Cette théorie étant la seule qui nous permette une élude méthodique de l'hallucinaliou, c'est elle que nous adopterons pour le moment, quitte à revenir ensuite sur les autres.
u^fiaÈet BiNET -
is, Prog. mêd., 188B.
On a divisé les hallucinations en physiologiques et pathologiques, en conscientes et inconscientes. Pour ce qui est de la distinction en physiologiques et pathologiques, je ne crois pas qu'elle doive subsister.
Brierre de Boismont ('}, qui en est l'auteur, entraîné malgré lui par ce but d'accommoder ses connaissances scientifiques avec ses croyances religieuses, a plutôt eu en vue l'état de santé mental de la personne qui est sujette à Thallucination, que l'hallucination en elle-même.
Sans doute l'hallucination peut exister chez des personnes jouissant de l'intégrité presque complète de leurs facultés inlellectuelles, l'histoire sacrée et profane est là pour nous en fournir de nombreux exemples. Sans doute le mot hallucination n'est pas synonyme de folie, et négliger dans l'étude de ce phénomène, l'énorme quantité de cas qui se produisent en dehors de l'aliénation mentale, serait uae faute. Mais est-ce à dire pour cela que ce soit un phénomène physiologique ?
A présent, si nous considérons l'hallucination en ellemême, nous lui trouvons des rapports éloignés peut-être, mais indiscutables avec les manifestations ordinaires de l'îiitelligence ; mais, est-ce là une raison pour assimiler les faits entre eux et les confondre? Non. Alors même que l'on pourrait suivre toute la série des faits qui réunissent le phénomène physiologique au symptôme pathologique, alors même que. au mépris de la confusion inévitable, on donnerail au uiot hallucination une extension telle, qu'il soit difUcile d'en apprécier le caractère, ce mot ne pourrait jamais s'appliquer qu à un phénomène physiologique modifié, et modifié pathologiquement.
Pour ce qui est de la division en hallucinations conscientes et inconscientes, elle répond davantage à la réalité des faits, quoique n'étant pas pour nous d'un grand intérêt.
Nous ne croyons même pas nécessaire aujourd'hui, de réfuter cette opinion que l'haliurîné croil toujonm à ta réalité eU ce
(1) Bbiebre de Boismunt. HaUttcinalians.
(ju'ii roil ou (Je Cl' qu'il oiteml ! Tous ceux qui ont eu l'occasion de soigner des hallucinés iiisiruits pouvant rendre un compte fidèle de leur état, savent que ceux-ci peuvent très souvent n'être pas dupes de leurs tiallucinatious. Bien plus, de véritables aliénés, très souvent, ne sont pas les jouets de leurs fausses perceptions ; pfiénomène curieux, ils délirent sur des réalités et dépistent la fausseté de leurs visions, celles-ci ne cadraut pas avec leur délire.
Les hallucinations peuvent affecter tous les sens. Les plus communes sont de beaucoup celles de l'ouïe, Rien d'étonnant à cela, puisque, ainsi que nous l'avons vu, c'est Touïe qui nous fournit le plus de notions sur le monde extérieur et c'est surtout par l'ouïe que nous enirons en relation avec nos semblables,
Kn exposant le mode de formation des idées, nous avons vu .e produisait la perception du son brut (idée de bruit),
perception auditive différenciée (idée d'un sou déterminé), iUis enfin, la perception aiidilive verbale (le mot).
A présent, si nous supposons, au lieu des vibrations de l'air
i viennent, par l'inlerm^diaire du nerf acoustique, impressionner les cellules des centres, un trouble pathologique ébranlant les mêmes cellules, le malade aura alors l'impression d'uiîi son, sans intervention d'un agent extérieur.
Si c'est le centre des auditions brutes, il aura une hallucination auditive élémentaire, les perceptions d'un son. Il entendra des bruits vagues, des bourdonnements, des sifflements, etc.
Si ce sont des cellules déjà différenciées, il aura une hallucinatiou auditive commune, les perceptions d'un sou déterminé, Le malade peut déjà distinguer des bruits de pas, le son d'une cloche, les crépitations de la fusillade et le grondement du canon.
Nous avons vu se développer la fonction du langage et en particulier le langage intérieur. Supposons que par suite de l'excilation des centres de la mémoire auditive des mots, les images verbales auditives acqnièreut plus d'intensité. De confuses qu'elles étaient, elles deviennent bientôt assez nettes pour être perçues comme si elles venaient de l'extérieur. Le malade aura alors une halluciuation verbale auditive.
Certains malades u'eiitendetit qur de simples mois. La voix qui leur parle semble venir de direclions les plus variées, d'une dislance plus ou moins considérable, Tantôt cette voix est inconnue, tantôt au contraire, c'est colle d'une ou plusieurs personnes avec qui le malade a été en relation, Parfois, ces hallucinntioiis ont un caractèi'e agréable, le plus souvent ce sont des injures ou des menaces que perçoit l'halluciné de l'ouïe.
L'halhicinalion emprunte plusieurs langues chez les personnes qui conuaissentpliisieurs idiomes, celui qui est le moins bien connu, est aussi pcryu de la façon la plus imparfaite. Quoique ordinairement, l'hallucination se fasse entendre des deux côtés, souvent elle est plus nette d'un côlé que de l'autre, et peut-être, parfois même, unilatérale.
Dans certains cas, ainsi que l'a signalé M. Magnan ('), l'oreille droite par exemple, perçoit des choses agréables et la gauche des injures.
Enfin, dans certaines formes chroniques, chez les vieux hallucinés de l'ouïe, il se produit souvent ce phénomène appelé: écho de la pensée, l'halluciné alors, ne peut plus penser sans entendre .sa pensée s'extérioriser aussitôt. L'entendant, avant même qu'il ait eu le lenips de se reodre compte qu'il a formulé, il se plaint qu'on la lui vole.
Les médecins a qui il a été donné de suivre, pendant un « temps assez long, leurs malades, peuvent constater quenonseu- ' lement on trouve ces divers degrés de l'hallucination chez les divers aliénés, mais que très souventaussi, l'on peut le constater chez le même individu, 11 semble alors que l'hallucination se développe et se perfectionne progressivement comme s'est développée la fonction du langage.
C'est ce que Séglas (') avait déjà constaté chez les persécutés ; « Il est intéressant, dit-il, de remarquer que dans certains cas, l'on retrouve dans le développement des hallucinations, une marche parallèle à celle de la formation des idées et des mots.
L'enfant entend d'abord le son de cloche, le différencie à
(1) Maqnan. Qall. bilatérales do caraclâres différents. ATck. iieitr., 1383. "W^Ê (S) SfiQLiB. lefon clin, sur lei mai. ment., 18S7-9i. ^^|
l'aide d'autre images sensorielles, lui donnant l'idée de cet objet, dont on prononce ensuite h son oreille le nom qu'il ne peut exprimer que plus tard.
Le persécuté chronique, de son cAlé, entend d'abord des sons indistincts (hall, élémentaires), puis différenciés (hall, auditives communes), puis des voix extérieures (hall, verbales auditives), el n'arrive que plus tard aux voix intérienres (hall, verbales motrices) ».
Nous pensons pouvoir démontrer, dans la suite, que souvent cette progression est bleu réelle, et que l'on peut même l'approfondir davantage. En étudiant l'état hallucinatoire, nous verrons que chaque genre d'hallucinations (élémentaires, communes, verbales), se développe lui-même progressivement en quantité et en qualité, à mesure que l'état hallucinatoire se développe. Nous verrons enfin que le début de ces phénomènes se fait souvent pressentir bien avant l'éclosion de la première hallucination élémentaire proprement dite, dans une série de symptômes pathologiques que nous pourrions nommer pré hallucinatoires et qui, eux aussi, se dévetopperil souvent d'une façon progressive.
Les hallucinations de la vue sont moins fréquentes en général chez les aliénés, que celles de l'ouïe. Par contre, elles se monirent de préférence à toutes autres chez les personnes dites saines d'esprit, ou qui n'otlrenl tout au moins qu'un trouble très léger des facultés intellectuelles.
Je crois qu'il serait superflu de répéter, pour la vue, ce que j'ai dit pour l'ouïe. Qu'il nous suffise de rappeler qu'il existe des hallucinations élémentaires (visions de lumière, d'ombre, d'éclairs, etc.), des hallucinations visuelles différenciées (fan tomes, animaux, figures diverses), enfin des hallucinalions visuelles verbales. Ces dernières, quoique inoins fréquentes que les autres, ne sont pourtant pas très rares, nous en citons plus loin un exemple qui nous est personnel. Un des malades de Séglas était arrivé à développer ses hallucinations visuelles verbales à un tel point, qu'il écrivait, disait-il, par les yeux, il photographiait sa pensée.
tans les hallucinations de. h vue. dos malades penjciivenl Inlôl plusieurs objels. plusieurs persoDiies. laiiUil une seule, et voir luêine une partie d'une personne, le buste par exemple. La distance, la direction, la taille même de l'apparition, sont très variables. Les hallucinations de la vue peuvent ne se montrer que d'un seul côté, et niÉ^me dans certains eas, ainsi que l'a signalé le D'Pich, de Pragues, elles peuvent être hémiopiquRs, c'est à-dire que le sujet ne voit que la moitié des images.
Ces hallucinaLious suivent parfois le mouvement des yeux. Dans certains cas. elles peuvent (-Ire dédoublées en dérangeant, par la pression du doi^'l. le parallélisme de l'axe oculaire.
Entin. certains aveugles sont sujets aux hallucinations de la vue, tout comme certains sourds subissent celtes de l'ouïe.
Sur les quatre centres du langage, nous venons d'en voir deux, les centres scnsilifs. donner lieu à des hallucinations ; il est intéi'cssant. à présent, de voir le résultat d'une même Iratisformatiou pathologique, agissant sur les centres moleure.
La théorie corticale nous permet, en effet, en faisant intervenir les centres moteurs, d'expliquer des phénomènes qui avaient été jusque là. acceptés par les' uns pour des hallueinstions de l'ouïe et auxquels les autres, avaient refusé le nom d'halluciuation. Ce sont ces phénomènes qui constituaient tout au moins, en grande partie. les hallucinations de Baillarger.
Suivant que l'un ou l'autre des deux centres moteurs sera intéressé, nous aurons des hallucinaLious motrices verbales ou des hallucinations graphiques.
Occupons-nous tout d'abord des premières. Les vrais hallucinés moteurs verbaux n'entendent pas leur pensée, ils la sentent. Ils sentent une voix qui parle dans leur cerveau, à l'épigastre ou ailleurs; ils sentent même leur langue remuer et l'image motrice finit par acquérir une telle iutensité. qu'ils prononcent des mots malgré eux.
Ccrtauis arrivent ii se débarrasser de leur hallucination eu pai'laiil; chez d'autres celle-ci vient au conlrnire enrayer leur parole et peut même occasionner un iiiutisme ahsolu.
Il n'est pas rare, du reste, de voir ce genre d'hallucinalion se développer progressivement pour acquérir sa forme motrice parfaite ; les malades commencent d'abord par n'avoir que la sensation d'une voix intérieure, pour arriver ensuite k sentir des niouvenienis dans l'organe de la plionalion. et en dernier lieu pour parler à haute voix leur hallucination.
Certes, voici, par cette théorie, des faits jusque-là difficiles à interpréter, qui reçoivent du coup une explication logique. Mais cette explication peut-elle s'appliquer à tous les cas. Les hallucinations psychiques de iîaillarger sont, pour la plupart, des hallucinations psychomotrices, c'est incontestable, mais, le sont-elles toutes? Il peut paraître téméraire de le nier, aujourd'hui surtout où nous nous trouvons 1 encore dans la période d'enthousiasme soulevée par la découl verte des hallucinations verbales motrices, et cependant, je veux encore émettre un doute que j'aurai plus loin occasion de développer.
Les hallucinations graphiques sont beaucoup plus rares, et cela parait rationnel à priori, puisque nous savons que les images graphiques s'acquièrent les dernières, qu'elles jouent dans le travail de la pensée un râle bien inférieur aux autres images, et puisque enfia il est des personnes qui ne savent pas écrire.
Tout comme pour les hallucinations verbales motrices, le ' premier terme de ces hallucinations sera la perception du mot ,\ l'aide des mouvements de la main, le dernier. Tira pulsion graphique.
Les hallucinations du goût et do l'odorat sembleal, au
premier abord, extrêmement fréquentes chez les aliénés, mais
observation plus attentive permet de constater qu'on
ivd en présence, le plus souvent, d'illusions ou d'ial
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prétalioiis délirantes, occusioiinéfs par un mauvais étal des voix digestives, le plus souvent elles sniil de nature pénible.
Les hallucinations du toucher, de la sensibilité générale, les hallucinations génitales sont des plus variées, et pour décrire leurs diverses façons de se manifester, il faudrait entrer dans des développements qui cadrent mal avec le but de notre travail.
Du reste, il est malaisé de taii'c renirer clajis une classification méthodique, toutes les hallucinations, il faudrait, pour cela, en admettre autant d'espèces qu'il y a de sortes de sensibilités, et le plus souvent il serait impossible de les ranger d'une façon précise.
L'hallucination se montre très souvent sous cette forme isolée que nous venons de décrire, mais parfois aussi nous trouvons des hallucinations de plusieurs sens réunis.
Tantôt ces hallucinations n'ont aucun rapport entre elles, tantôt, au contraire, elles offrent des rapports intimes.
Dans le second cas, les images tout en ayant trait h des objets différents, s'associent, ou bien, ayant trait au mémo objet, se combinent.
A. Coopération des org-aues des sens à la production de certaines hallucinations. — Telle est la théorie corticale qui semble devoir rallier autour d'elle le plus d'adhérenis au.v dépens des théories psychiques, sensorielles et psycho-sensorielles.
Est-ce à dire pour cela que l'on doive refuser toute participation de l'intelligence et des sens externes dans la production de ce phénomène ? Assurément non.
Du reste, à mon avis, la coopération de l'un et de l'autre ne porte aucune alleinte à la théorie corticale, et est même nécessaire à la parfaite compréhension de l'hallucination.
Mais, tout d'abord, je dois bien faire remarquer que j'ai dit seulement que les sens et l'intelligence participaient simplement au 'phénomène, c'est-à-dire qu'ils jouent parfois
"Il rôle dans sa produclion et non qu'ils ou sont la cause du point de départ, le siè;^e unique.
En ce sens, la parlicipalioii de l'iiilelliftence a à peine besoin d'elle dénionlii^e. Fniil-il rappeler l'iiiiluence de l'attemion, de la W'flexioii. du jugeineiil. Les modiScations qu'impriment les préoccupai ions antérieures des malades, leur délire ui(^me dans la production des fausses perceplî«iiB ? Nous verrons plus lard la volonté même, avoir parfois une influence, indirecte il est vrai, mais seinblable à Celle qu'elle a sur la production même des idées.
Plus discutée esl peul-ètre l'influence des organes externes des sens.
Le D' P. Moreau, de Tours, nous communique l'observation d'irae de ses malades, qui montre bien que le rôle de ces organes n'est pas toujours aussi eiïaciS qu'il parait (Vire.
Les cas semblables, croit il, ne sont pas très rares, mais peu de recherches ont été faites dans ce sen?!
Madame C. est une vieille malade qui est entrée pour la ' première fois à la Salpêtrière, le 13 avril 1882. Elle n'accuse que peu de chose comme antécédents personnels et. quoique on ail lieu de croire son hérédité asseit chargée, elle ne reconnaît pour malade, dans sa famille, qu'une tante paternelle, qu'elle dit seulement hémiplégique, et que nous avons su depuis, être aliénée. Au moment de son entrée, elle manifeste surtout des idées de persécution, on met de l'arsenic dans son manger, on l'endort, la magnétise, etc.; elle sort au bout d'un mois, non améliorée.
Au mois de décembre 1887, elle fait une seconde visite, à son médecin. Mêmes idées de persécution; elle désigne deux hommes e( une femme comme cause de tous ses maux. Hallucinations de l'ouïe et de la sensibilité générale. Elle voit aussi, très souvent, des têtes, des figures anatomiques, des machines, etc.
■ octobre 1889, troisième visite à son médecin. LeS' tées de perséculion persistent ainsi que les hallucînatioi i' hallu cinations de la vue, entre autres, sont deve^
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l.rès fr^qiiciiles. mais ceilt's-ri ii'oftraiil pus le carimU'Tc pénible dt's Hutres. lu iiiaUde! vU en assez bonne intelligence avec elles.
Madame C. est très myope. A dislance, les objets lui pamissent brouillés; or. ses hallucinations de la vue parlicipenl à son état défectueux de la vision. Fait remarquable: l'acconiniodalion est susceptible de leur reodre un certain degré de netteté, tout comme pour les perceptions normales, Enfin, lorsqu'elle veut voir distinctement ses hallucinulions, elle met ses lunettes et les distingue très bien.
En février 1894, sa vue a encore baissé; ses hallucinations sont toujours très troubles et ses lunettes ont toujours le pouvoir de leur rendre leur netteté,
11 est assez intéressant de rapprocher de celte observation, celte remarque que fait Mnury (') : " J'ai la vue basse et iiiaiivaise. et ne saurais distinguer nettement par la fenêtre, une personne qui passe dans la rue. Eh bien, j'ai plusieurs fois, en rêve, cru apercevoir des gens par ma croisée, et je ne les distinguais pas niieu.x que je n'eusse fait en réalité. »
Le D' Despine (Ànji. mM. psy. iSSI) nous monire, de son côté, des ballucinations de la vue devenant doubles sous l'influence d'un slrabisnie artificiel.
Le D' IMck de Ragues, dont nous avons déjà parlé, signale des visions hémiopiques.
M. Féré (') donne la preuve que si, dans certaines hallucinations, l'on place un prisme devani les yeux des malades, ceux-ci voient immédiatement deux images, et toujours l'image formée est placée conformément aux lois de la physique.
Autant d'expériences, aillant d'observations que l'on aurait pu, cette fois, avec plus d'autorité, faire valoir à ceux qui supposent quelque analogie d'essence entre la représentation mentale et l'hallucination.
MaisWundt, de sou côté, en monirani que le vert apparais-
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r comme cou
leur
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niairo du rouge, uon seuleii
chez cPiix qui avaient vu Ip rouge. luuis aussi chez les p neH qui eu avaient eu une représentation mentale vive, de trouver k son tour une nouvelle analogie, non seul enli-e la représentation mentale et riiallucinalion, mais encore entre l'un et l'antre de ces phénomènes et la sensation correspondante.
Et dn reste, que peut-il y avoir d'élonnanl ù ce que le nerf soit modifié à sa terminaison dans les organes sensoriels, pendant l'hallucination et même pendant la représentation mentale'? Pourquoi le cerveau étant modifié sur un de ses points, ne ferait-il pas participer le nerf qui y correspond, Ji celte modification? Comme si cerveau et nerfs ne faisaient pas partie d'un même système; comme ai même au point de vue anatomique. ceux-ci n'étaient pas l'expansion de celiii-li.
Poussant pins loin l'analyse, le point de départ, le siège unique de l'hallucination, peut-il élre dans les sens externes ?
Le siège unique non. Nous croyons l'avoir déjà sufBsamment démontré pour ne pas avoir besoin d'y revenir.
Quant au point de départ, il semble que oui dans certains cas; mais alors l'excitation externe n'agil que comme cause provocatrice. Sans elle, l'hallucination ne se serait peut-être pas développée; mais ce n'est pas dans les sens externes que s'élahore l'hallucination, et si ceux-ci, ainsi que nous l'avons vu, viennent participer au phénomène, ce ne sera que secondairement et sôus une autre forme que la forme primitive.
Je m'explique.
Un homme a des hallucinations de la vue par exemple, à la suite d'une lésion de la cornée. Que se produit-il ? A un certain moment, sous l'influence de son état morbide, le nerf optique subira une modification telle, que, chez une personne saine n'ayant aucune susceptibilité particulière des centres sensitifs, elle serait perçue comme une sensation lumineuse et rien autre. Chez lui, au contraire, cette modification venant apporter un nouvel ébranlement à des cellules qui, rendues d'une leptibilité extrême, ne demandent qu'à entrer en action, cette modification, dis-jc, donnera lieu à une hallucination r*
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leiilaiit pai' exemple, un r^f^iinciit de cuirassiers, Dès lors, ' ■■à l'on ndmet que les organes des sens prennenl une part dans rhiilUtciiialion, ils seront inifHessionnés à nouveau, et celle impression, qui st^-a semblable à celle que donne nonuuleuient la vue d'un ré^'iinenl de cuirassiers, viendra masquer la inodificulion première.
Je sais bien que l'on peut m'objeeter que ceci ressemble autant h une illusion qu'h une hallucination.
Loin de m'en défendre, je reconnais au contraire loule la vérité de cette objection et je dis même plus, e'rst que je crois qne o'esl là le mécanisme de bien des illusions.
Cependant, dans beaucoup de cas, la cause provocjilrice est tellement faible, et l'image tellement développée, que vénitablemenl. s'il fallait se prononcer entre illusion el hall ucina Lion, le mieux serait peut-être de rester dans le doute.
Je ferai remarquer aussi que dans ce genre d'illusions et dans les hallucinations, les cellules corticales des centres sensitifs so comportent de la même fa(,ioii ; que l'état primitif, véritable cause du phénomène, esl tuujoursl'étal hallucinatoire.
}l. Rôle du cerveau intellectuel dans la production de certaines hallucinations, —■ Nous avons dit plus haul que l'intelligence jimail cerlainenieni un rôle dans l'haUucinatioii_. Nous voudrions cependant dire plus ; car avec la théorie moderne, l'on est tenté de ne donner dans la production de -ce phénomène, qu'une part, très secondaire et même tout à fait effacée au cerveau inleltpcluel.
Et cependant, comment expliquer sans lui les hallucinations suggérées? comment expliquer les hallucinations volontaires ?
Certes, plus la théorie est simple, plus elle est facile !i comprendre el à retenir, et aussi, plus facilement elle esl acceptée par tous; mais encore faut-il que malgré sa concision, elle ne laisse aucun Joute sur les faits qu'elle doit expliquer.
Bien de plus simple, en effet, qne la théorie corticale.
Voilà une série de centres, visuels, olfactifs, gusialils, auditifs, etc.
, Ifm- poseï- des qiicslions et qui en «islam à un véritable spectacle, suit
\ Qu'une, eaiisi^ pullinlnjîiiini.' vienne h afîir sur l'un ou sur l'an- , il fera jaillir une vision, une audilion, un fçoût, une odeur, , lout rornine dans un de ces lirs à surprises, suivant qu'en, mchanl lel ou tel point noir. c"esl une cloche qui sonne ou S polichinelle qui inonlre la lèle..
JOrtes, il ne me viendrait pas à l'idée de nîpr que les choses sent se passer ainsi, je crois luéme que cela se produit fréiirnent, mais non loujou
oyez ce malade à qui ses halluciualioiis lieiinenl de longs icours.
[ autre qui s'aniu ait des réponses.
let autre encore, qu % péripéties d'un drai
I faut admettre, cette fois, une lésion palholof^ique joliment' tobiie et joliment intelligente. C'est un véritable pianiste, et bcore un pianiste habile qui est capable, dans un temps relavenient si court, de loucher une pareille variété de notes. IJe sais bien que l'on peut me faire valoir qu'une image en Jft surgir une autre, que la cellule qui vibre fait vibrer la Ulule voisine, ou bien celle avec laquelle elle a l'habitude de tbrer. C'est encore vrai, c'est même absolument nécessaire ■ la compréhension des associations et des combinaisons llucinatoires ; mais c'est insuffisant.
s ne trouverez jamais, avec ces éléments, de quoi compot un discours, de quoi représenter une scène suivie, lesquels tot formés sans doute du souvenir de perceptions déjà acqui^ , mais, arrangées, combinées, transformées, et formant un , ayant en un mot une suite, un comniencemcnl et une
pie pianiste dont nous parlions tout a l'heure, ce pianiste "bile et intelligcul. est pour cela indispensable ; c'esl le cer-* W mtellectuel. '
Bès lors, nous n'avons plus besoin de cette lésion localisa qu^' ml ébranler elle-inéme les cellules des centres corticaUSj, î cerveau qui va s'en charger, tout comme il fait dans U] pirâsentation mentale ordinaire. Nous devons sinipleim
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supposer aux cellules de Técorce, une sensibilité exagérée, une délicatesse exquise qui va forcer Timage mentale à dépasser son but physiologique en la faisant s'extérioriser.
Voilà en quel sens Ton peut interpréter la parole de Lelut. (( L'hallucination n'est presque pas autre chose que le résultat un peu forcé de Tintelligence ».
U hallucination nen est pas moins pour cela, en effet, un phénomène morbide, car, cette sensibilité nouvelle de la cellule va s'acquérir grâce à une, transformation pathologique, grâce à un état psycho-organique nouveau, l'état hallucinatoire.
CHAPITRE IV
KTAT IIHI'UCINATOIRE
À. Existence d'un état hallucinatoire. — Sa nature
Kintime. — » L'hallucination ne doit plus être considérée,, aujourd'hui, que comme le symptôme d'un étal pathologique'
I spécial du cerveau, élal, tantôt Iransiloire, laulàt persistant,, qui, k sou moindre degré de développement, est caractérisé par.; des phénomènes se rapprochant beaucoup des phénomènes' physiologiques et, à son maximum d'élévation, produit des hallucinations ininterrompues et d'une neltelé parfois supérieure à celle de la sensation ('). »
Ce qui a peut-être été le plus nuisible dans les nombreuses recherches qu'ont suscité l'élude des hallucinations, c'est qu'onlésa presque toujours .regardées ou comme un symptûme. ou romme une complicalion des maladies mentales.
On ne leur a presque pas assigné d'autres causes, ainsi que
(1) Uallucinallon. Dict. de mid. eC de chir. praliqui
nous l'avons di^j.'i dil, que les causes lu^nies des psyclioses dans lesquelles on les constate.
Lors(|u'oii a voulu établir des rapporis entre eplies-ei et les phénomènes voisins l'on a, s'appuyaiit sur des exemples, plus fait pour en imposer an pieinier abord, que pour résister à un fX&uien sérieux, presque voulu assimiler d'emblée, les hallucinations à des phéuoinf-nes physiologiques.
Ce qui est indéniable, c'est que l'hallunnatmi est le résultat ^un ;méfamsTne- iiviirtal, fnuclioniiaiH sous des cowlitiunis particu- Uè-rex, que nous appelons l'état hallucinatoire.
Si l'hallucination n'est donc pas, pour nous, toujours un symptôme de folie, ce n'en est pas moins toujours un symptôme d'un état pathologique.
Ce qui est indéniable aussi, c'est ique lorsqu'on étudie ce pllénoniAie sur des malades pouvant rendre fidèlement compte deleurélal, lorsqu'on l'étudié surtout daus sa forme la plus pure, daus la forme to.xique et que l'on voit ensuite dans les . divers antres cas, l'hallucination naître toujours des mêmes causes, avoir la même forme, la même marche, la même évolation, l'on ne peut se refuser à admettre l'existence d'un même trouble pathologique.
On a la conviction, alors, que les diverses sortes d'hallucinations ne sont que tes manifestations diverses d'un état hallucinatoire qui, lui, est toujours identique à lui-même, ayant des causes définies, un mode de développement particulier, des caractères différents à ses différents degrés de développements, une forme aiguë et une forme chronique.
Lorsqu 'ensuite, passant à l'étude de certains phénomènes voisins, l'on retrouve encore entre ceux-ci et les hallucinations, une étiologie semblable, des manifeslalions identiques, des rapports de progression, de relations, de transformations indéniables, l'on voit que cet étal hulliicinatoires'élend bien au-delà des étroites limites ifans lesquelles l'enfernie la description classique de l'hallucination.
Nous ne voulons pas voir cependant dans cet étal, un trouble pathologique h évolution toujours progressive et systématique. Son développement sera plus ou moius rapide suivant les cas,
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il semblera chez oertoins, acquérir presque d'emblée sa forme la plus parfaite; chez d'autres, il s'arrêlera à, telle ou telle période de son évolution.
Lorsqu'on lit une série d'observations d'hallucinés, priaeSj' dans n'importe quel auteur, l'on ne peut faire autrement que de' se convaincre de la réalité de cesfails. Cependant, presque tous ont négligé de faire ressortir la parenté qui unit entre eux divers phénomènes, la progression croissante et décroissante qu'ils suivent dans le cours de la maladie, eu un mot tout ce qui permettrait de leur faire reconnaître leur origine com niune.
Nous pouvons donc affirmer l'existence de cet état pathologique particulier, l'ouvons-nous en connaître la nature intime ?
Nous serons moins affirmalifssur ce sujet et nous nous conlenterons de reproduire brièvement les idées de celui qui a poussé le plus loin celte élude de J. Moreau, de Tours.
Pour lui, le fait primordial, le fait primitif, le point de départ nécessaire de tout délire, comme de toute hallucination c'est l'excitation.
Ce mot excitation a été cause de, bien des discussions, aussi nous conlenterousuousde dire ce qu'était pour lui le fait primordial.
Voilà comnienl il le caractérisait :
11 Mobilité croissante des actes de la faculté pensante, affaiblissement gradué du libre arbitre, du pouvoir, en vertu duquel nous lions, nous coordonnons nos idées ; nous les faisons i verger vers un but déterminé, nous concentrons notre attention sur les unes à l'exclusion des autres, à notre gré et par notre seule spontanéité; par suite, obscurcissement plus ou mi rapide de la conscience inlime, enfin véritable transformation, du fnoi, qui. au lieu de la vie réelle, ne résume plus que la vie de l'iniaginalion, la vie du sommeil. »
L'état hallucinatoire est donc, pour Moreau, de Tours, l'état de rêve, l'état dans lequel, comme dit Burdach, les phénomènes^ de la vie des songes font irruption dans ceux de la veille.
Voici comment il décrit cet état particulier : « L'état de rêve
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pividiiB. 11 C'est en effet un des earaclères de ce genre lallucination de se développer toujours de la même ma- : et de se présenter toujours avec la iiièine forme, asi se comportent l'alcool, le haschich, l'opium, la digi- , la belladone, etc.
S'est pour arriver h ce résultat, que l'on consomme l'esfen Turquie, le kif au Maroc, (jirdan nous raconte que ^guent dont s'enduisaient les sorciers, était composé de iquiitm. d'opium et de ciguë; à la même famille de plan , l'6n doit probablement rattacher les parfums que brûlaient en Grèce les prêtres qui évoquaient les dmes des morts, à Alexandrie, ceux qui voulaient entrer en relation avec les dieux.
Benvenuto Cellini nous a laissé le récit d'une scène de magie qui ne nous permet aucun doute sur l'usage qu'on faisait des solanées vireuses, dans ces sortes d'invocations. Les toxiques, du reste, agissent d'une façon bien différeute, lorsque, par suite de leur emploi antérieur, ou pour toute aulre cause, les personnes qui s'en servent sont déjà plus ou moins sur le penchant de l'étal hallucinatoire.
C'est ainsi que certains individus senibleul réfractaires à l'action des toxiques, ou tout au moins n'ont pas d'hallucinations avec des doses qui, chez d'autres, auraient produit * des effets intenses.]
Les troubles pathologiques momentanés que nous invoquons comme causes du développement de l'étal hallucinatoire, sont des plus divers.
Les affections débilitantes surtoul. jouent un rôle considérable. Est-il nécessaire de rappeler toutes les hallucinations survenant à la suite de la faim, de la soif, dp la fatigue physique exagérée, des privations de toutes sortes. Là se trouve l'origine des hallucinations du radeau_j]e la Méduse. A la réunion de ces. mêmes causes, est souvent due aussi la production de ces phénomènes curieux qu'ont signalé des voyageurs, . La calenture qui donne à la mer cet aspect qui fascine
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el attire, d'une plaine émaillée de gazon et de fleurs. Le ragla du désert qui fait voir aux voyageurs, luttant contre' le soninieit. des halluciiialions les plus fantastiques. Chez les arabes, la seule vue du désert, aflirmc-t-on, suffît à leur produire ce genre de vision. The horrors des anglais qui,. après les fatigues d'une longue traversée, poussent les matelots à se jeter à la mer. Les vents, tels que : le Kamsirt d'Egypte, le Sala7io d'Espagne, le Sirocco en Italie n'ont probahlemerit nue action manifeste que sur les voyageurs débilités.
C'est en produisant un trouble pathologique de même ordre, qu'agissent les causes morales ; remords, craintes, douleurs morales, enthousiasme religieux, en un mot toutes les passions qui ont, on le sait, une action indéniable sur' les fonctions organiques. On ne saurait leur reconnatlrSi un autre mode d'action, car il serait difficile d'admettre, it/ l'état hallucinatoire, une cause qui ne soit pas organique.
Dana la même catégorie de faits, nous devons faire entrer; la fièvre, les congestions, la convalescence des maladiesgraves, et,c. ; en un mot toutes causes de congestion et d'a-t^ némie, toutes causes d'excitation de ia cellule nerveuse.
La volonté ferme et soutenue de voir, qui est une cause débilitante par le fait [iièiiie, sa durée suffit parfois à pro-duire des hallucinations chez les prédisposés, surtout lorsque ceux-ci sont déjà affaiblis par un genre de vie particulier.
Les ascètes Hindous, les disciples du brahmanisme n'avaient pas d'autres façons de se procurer des hallucinations, et, les écrits de Sainte-Thérèse, sur la méditation, sont, comme les traités boudhiques, qui exposent tous les procédés que l'esprit doit suivre pour le bhâvana, sont des' traités très précis sur la façon de développer l'élal hallucinatoire.
Si nous examinons à présent l'étal hallucinatoire dans ses rapports avec la folie, nous devons reconnaître, tout d'abord, que l'hérédité semble jouer un rôle important dans la transmission d'un état psycho-pathique particulier,. émU
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nemmeul favorable à l'éelosiun de rhallui'iiiiiliun.
cet élat est If plus souvent iDlimenieut uni â la dégéai
l'escence mentale et à la vésanie.
Cependant, dans beaucoup de cas, l'étal halhioinaloire seni ble avoir une existence indépendante. Nous avons déjà dit que, dans certains cas, il parait caractériser à lui seul tout le délire.
Dans d'autres, il semble, participant des mêmes causes, se développer parallèlement au délire, mais n'offrir avec celui-ci aucuns rapports directs, l'aliéné ne délirant pas sur le sujet de ses hallucinations.
Souvent aussi, dans celte évolulion parallèle, la folie semble ne faire qu'imprimer un caractère parlirulicr aux halluciuations. leur redonner même parfois un coup de foiiel. mais n'en être pas la cause.
Enfin, dans un grand nombre de cas, l'élal hallucinatoire se développe bien avant la folie, et semble alors en ôtre plus la cause que le symptôme,
Je ne veux pas hier que l'aliénation mentale ne puisse être, dans certains cas. cause d'hallucinations, mais je crois que dans bien des circonstances, on doit reconnaître pour cause première aux hallucinations, non pas le délire, mais des causes semblables à celles du délire. Cependant, il est indiscutable que l'aliénaLion peut, parfois, être la cause directe de la formation de l'état hallucinatoire, par suite des perturbations qu'elle apporte dans l'appareil psycho-cérébral. 6>n peut alors envisager, dans ces cas-là, l'hallucination comme une véritable complication de la folie.
Il nous resterait à examiner les hallucinations qui se produisent chez les personnes dites saines d'esprit ou pour mieux dire, chez des personnes n'offrant aucuns troubles pathologiques, auxquels on puisse rattacher leur état hallucinatoire.
J'estime que ce groupe est aujourd'hui extrêmement réduit, si tant est qu'il existe.
Personne, en effet, n'a de scrupules pour f.iire rentrer
le coiiiniun des morlels dans la règle commune, mais l>eaucoup hésU«nt encore, lorsqu'il s'agit d'hommes célèbres ou df^ saillis.
Au cas où l'on aurait encore quelques doutes, il suffirait peul-élre, pour les lever, d'écouler Brierre de Boismont('), leur défenseur : i< Les hallucinations de beaucoup d'hommes
célèbres sont physiologiques les hallucinations actuellea'
ne sont jamais sans mélange de folie les hallucinations-
dea païens et celles deg chrétiens modernes ne peuvent étr^ revendiquées que par les fous, en tant qu'inspirations divines, il n'en est pas de même chez les prophètes et chez les saints. >i
Pour ce qui est des hommes célèbres, nous savons aujourd'hui que les hallucinations de Socrate, de Pascal, de Luther, etc trouvent leur explication dans une série de
causes, toujours les mêmes, et que l'on peut réduire k cinq :
1" Concentration de l'espril sur un point; 2" fnfluence du milieu social ; 2" Préoccupations ; 4" Veilles prolongées; 5" Névroses méconnues ;
Pour ce qui est des saints, quoique, en les accusam d'être souvent hallucinés comme le commun des mortels,] nous ne courerions plus le danger d'être brûlé vif, no.a»j croyons cependant devoir prendre quelques précaution! oratoires, afin de n'être pas, tout au moins, taxé d'a-1 théisme.
Saint Augustin a écrit que les visions et les apparitions 1 provienneiil, le plus souvent, d'un étal maladif de l'ima- ■ ginatiDH,
Saint Bonaventure reconnaît, lui aussi, que bien de^' | personnes qui croient voir Jésus-Christ ou la Sainte Vierge, i ou les entendre parler, sont en bulte à des c
[l) BniEfmR DB BoisMONT. — Ouvr. cilé.
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^^wien d'aulres auleurs pcclésiasiiques encorr. regardent ^K visions comme le prélude de la folie.
^^Be crois doDc que nous pouvons laisser, de cùié la cause ^H^alurelle. Le Sainl-Siègp lui-même se montre des plus ^■Rciles pour reconnaître aux hallucinations une origine ^Kfne, et tel qui ne peut les appuyer par des vertus ^Hleuses, a plus de chances d'èlrc traité de fou que de ^Rbt.
^K)u reste, tes hallucinatioijs de nature religieuse cadrent ^B)vent fort mal avec les préceptes de l'Eglise. ^BLa véritable cause se trouve dans la vie même des saints, ^H crois inutile de les analyser, qu'on en prenne une au ^Kerd et l'on trouvera : idée li.'ce, privation de sommeil, ^^nnes, scrupules, découragement, tentations, continence, ^^mords. alimentation et habillement défectueux, etc.... Voilà ^BBsanimeut de quoi expliquer ce phénomène.
^BDh a invoqué comme cause d'hallucination : l'éducation, les ^K^ances. le-s idées dominantes de l'époque. Ces éléments ^^Bt peut-être suffisants pour donner un cachet spécial à ^^nllucination. mais je ne crois pas qu'ils puissent, à eux ^Kls, créer l'état hallucinatoire. Du reste, le sujet même ^H fausses perceptions importe peu, que l'on voit un ^^uiotaure, un phénix, un rock, nn serpent ailé ou le diaf^é, le phénomène reste toujours le même, l'état qui le produit est identique.
C. Circonstances faToreibles à la production des ' hîillucinatious, l'état heillucinatoire existant. — Tclics sont les causes capables de produire l'état hallucinatoire. Nous allons voir à présent toute une série de conditions nouvelles qui n'ont pas le pouvoir de créer cet état, mais qui, cet état existant, favorise la production des hallucinations. Sans doute, dans beaucoup de cas, les hallucinations ne se seraient pas produites si les malades ne s'étaient pas trouvés dans une des positions, qui viennent, pour ainsi dire. aggraver, exagérer momentanément, l'état hallucinatoire ;
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mais celui-ci a besoin d'exister déjà à un plus ou moins faible degré, pour que les hallucinations se produisent.
Dans ces conditions, si les hallucinations n'existent pas, elles peuvent donc apparat Ire, si elles existent, elles ne font que se multiplier, se perfectionner dans leur forme el dans leur intensité, offrir plus de résistance à nos efforts pour les faire disparaître.
Une des circonstances qui paraissent le plus favorable à faire surgir les hallucinations chez les personnes qui se trouvent déjà sur le pencliant de l'état hallucinatoire, est. certainement la période hypnagogique. Souvent même, ainsi que nous le verrons plus loin, ce n'est que dans cette période que se manifestent les hallucinations, au débul, lorsque l'état hallucinatoire est peu développé, ou à la fin, lorsqu'il commence à décroître.
Voici commeni Baillarger (') décrit la période hypnagogique : « Le passage de la veille au sommeil, ne se fait pas d'une manière brusque. Ou est averti d'abord par une sensation particulière ; puis la tète devient lourde, les idées s'embarrassent et l'on tombe dans un premier degré d'assoupissement; l'influence de la volonté a déjà cessé, que le sentiment du moi persiste encore. On a, pendant quelques instants, conscience de certaines perceptions; mais ces perceptions sont confuses, incohérentes, et constituent, avant le sommeil complet, une sorte de délire que presque tous les physiologistes ont indiqué. Si cet état, ordinairement très court, vient à se prolonger, il constitue la somnolence, l'espèce de délire dont j'ai parlé est désigné sous le nom
de rêvasserie Quand les forces sont réparées, on arrive.
graduellement b. un état de somnolence pendant lequel a des perceptions confuses, incomplètes, et parfois des i sions et des hallucinations, si l'on se trouve sous l'influence de quelque cause d'excitation. »
Faisons remarquer, en passant, que cette description répondJ presque mot pour mot, à celle que Moreau, de Tours, donne
|1) Baillabokh. Ualluoiiialians.
(lu faii primordial. Pour iiniis, nous ne ferons qup constater qu'en elFcl. chez bien des hallucinés, l'on retrouve au début de l'hallucination une dissociation évidenle des facuttés inlellecluelles, semblable à celle du fail primordial el de la période hypnagogique.
Je crois inutile de citer les observations d'hallucinations se produisant dans l'étal intermédiaire à la veille et au sommeil, lïaillarger en donne 30 observations, et les auteurs en signalent beaucoup après lui. Nous serons, du reste, obligé de revenir sur ce sujel en faisant l'histoire du développement de l'état hallucinatoire.
liaillarger reconnaît pour hallucinations hypnagogiques celles qui se produisent par la simple occlusion des paupières. Pour nous, c'est ]h, une façon nouvelle de forcer l'élal hallucinatoire à se manifester, qui n'a qu'un rapport très éloigni^ avec ce genre d'hallucinalions.
Les malades, en effet, qui présentent ce phénomène, peuvent, en fermant les yeux, avoir des hallucinations à toute heure de la journée; les halluciiiation.s, ainsi provoquées, sont, du reste, des plus variables.
L'on ne pourrait invoquer que l'occlusion des paupières ait une action localisée sur les organes de la vision ; il n'est pas rare, en effet, de voir produire par ce simple mécanisme, non seulement des hallucinations de la vue, mais encore de l'ouïe et même de la sensibilité générale.
More<iu, de Tours, donne une e.vplication ingénieuse de la façon dont agit l'abaissement des paupières, explication qu'on peut également appliquer Ji la position horizontale, qui. elle aussi, peu! produire, dans certains cas. des hallucinations.
a L'abaissement des paupières paraît avoir pour but de soustraire l'organe de la vue à l'action des objets extérieurs. - — A ce titre, il doit être considéré comme un des premiers phénomènes du sommeil; de là, son influence sur la production des hallucinations.
II est une autre manière d'expliquer cette influence qui, selon nous, réunit en sa faveur beaucoup plus de probabilités.
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^r J'ai fait eL r^'pélé iioinbiT de fois sur nioi-iiii'iiK' ui« ■périence bien siuiple, rt qu'il esl au pouvoir de toH monde de renouveler. Lui-sqH'on éprouve un eonimfl Jtteiit d'injoxicaljou narcotique, alcoolique ou autre, sllm ^■l^ut à fermer les yeux doucement, sans elTorts, tout aut ^Êk on SMit sa télf jiVn alki\ pour me servir d'uiie expres- ^Kin vulgaire, mai» énergique, on sent que l'on va perdre ^Bnnaissanee ; c'est hientùt une espèce de vertige, d'étour- ^^nirdissement qui vous fail craindre de tomber <i la rea- ^«rse, et vous fait bientôt ouvrir les yeux. Ces syniptâmes soDl d'autant plus intenses qu'on ferme les yeux avec plus d'efloris ; on éprouve alors un malaise, une anxiété indicible! ■ Il est impossible de ne pas reconnaître la plus grande BCDtilogie entre ces accidents, je veux dire la sensation qu'ils ■produisent, et celle qu'on éprouve, lorsqu'on s'endormanl, ^D'on est sur le point de perdre connaissance, ou mieux B-^core lorsqu'on est sous l'influence d'une congestion céré- Wbniie légère ou d'une syncope. »
H Et, en effet, congestion cérébrale, anémie, alcool, narco- Hfi(|ues. ainsi que nous l'avons vu, créent l'état ballucina- Kloire. Il est normal que l'abaissemeut des paupières qui a BBne inSuence dans un cas. ait la même influence dans Mes autres, puisqu'il n'y a qu'une différence de causes, et B^'on se trouve toujours en présence du même état. m La simple action de baisser la télé suffit parfois pour ■produire des hallucinations, ainsi que le démontrent les Bgbservations .l et G de Baillarger. Un de nos hallucinés Bolontaîrës ne peut commander à ses fausses perceptions ^nn'après avoir baissé préalablement la tète. B* Dans d'antres cas moins nombreux, les malades arrivent ^Bta même résultat, en retenant la respiration ; l'obscurité B^jffil, chez un grand nombre, pour faire apparaître des ^bllucinations, et nous savons tous que les aliénés sont bien HUus sujets à ce phénomène après le coucher du soleil. Wf Enfin, certaines personnes jouissent de la propriété de se Hionner des hallucinations rien qu'en fixant un objet. H Je crois que nous devons regarder comme faisant
isant par^^H
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'me nombie de fails favorables aux manifestât^
d'uD étal hallucinatoire déjà existant, les pratiques très diverses des mystiques des divers pays. .le n'ai pas l'intention de les nommer toutes,
Les uns regardent fixement un point, leur nombril par exemple, les autres se livrent à un mouvement de giralîon plus ou moins rapide, d'autres encore entonnent un chant monotone dont la cadence est accompagnée d'un mouvement rythmique de la tète, s'accélérant progressivement jusqu'à devenir vertigineux, etc
L'extatique chrétienne elle-même élève son âme dans la prière, demande à ôtre seule, concentre son attention sur un point, fait comme une personne qui dort, fixe le regard. ou ft'i'nie les yeux.
/(. Mode d'action des circonstances favorables à la production des hallucinations. — A présent, si nous examinons à un point de vue plus général les circonstances ou manœuvres qui, pour ainsi dire, forcent l'hallucination à se produire, nous voyons que nous pouvons touLes les ramener à deux façons d'agir. Elles exagèrent la congestion ou l'anémie, et, par conséquent, apportent uu surcroît d'excitation à la cellule cérébrale, ou bien elles diminuent l'influence des objets extérieurs sur nos sens,
11 esl, je crois, inutile d'insister sur la première partie de cette proposition, nous avons désigné l'anémie et la congestion comme causes principales de l'état hallucinatoire luimême.
Pour la seconde partie, nous n'en avons pas encore parlé, quoique Bailtarger posi-. comme rondilion indispensable à la jyrodarliim des hallucinations, la suspension des impressions externrs.
("est qu'en eifet, pour nous, ce n'est l!i non une condition indispensable, mais une condition favorable chez un individu déjà sous l'empire d'un état hallucinatoire, ordinairement peu développé.
L'on pourrail peut-être même ilérnoiUrcr que le plus souvent, la suspension dos sens externes n'est pas la cause, ■ mais bien la conséquence de l'hallucinaliou. Lorsque les, impressions internes sont assez fortes, en effet, pour absor^ ber l'allention. celles venues du dehors sont nécessairement perçues d'une façon imparfaite.
Mais je précise. Si nous examinons ce qui se produit chez une personne qui veut raviver ses sensations, aussi bien chez celle qui veut avoir une perception vraie, plus nette et plus complète d'un objet, nous iruuvons que la façon de procéder est toujours la même :
1° Donner, par un effort de l'attention, le maximum de Ift sensibilité à l'organe sensitif qui est en jeu;
2" Écarter toute autre sensation qui pourrail nuire à la perception exacte de celle qui nous intéresse.
Si nous ajoutons que l'effort seul de fixer la volonté sur un point, obscurcit les autres sensations, nous voyons que tout concourt, chez cet individu, à. isoler le plus possible la perception qu'il veut faire devenir plus parfaite.
C'est là un fait d'observation journalière. L'écolier qui apprend une leçon, se bouche les oreilles. Dans la représentation mentale, il en est de même, l'effort de la volonté s'accompagne d'occlusion des paupières et l'accommodation de l'œil à l'infini.
H Pour que l'hallucination se produise, dit le D' Despine ('), il faut que l'impression sensorielle normale, c'esl-k-dire subjective, soit plus vive que les impressions sensorielles anormales, c'est* à-dire objectives, qui ont lieu en même temps, et qu'elle les efface par sa vivacité ; il faut que l'objet imafïinaire perçu dans l'hallucination se superpose sur les objets réels, perçus en même temps, et que la vivacité de l'impression produite par cet objet imaginaire empêche la perception des objets réels qaj occupent la même place dans l'espace, ou rende cette percep-' tion plus obscure ; la vivacité de l'impression sensorielle normale est donc une condition pour que l'hallucination se prc ie. Cela est lellenienl vrai que. si l'impression sensorielle
fWwun. Ptych. de fhail., p. 224.
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ffmale devient plu:
le riniprt'ssion sensorielle a M'hflllucinalioo disparait. Par ce motif, l'apparition de la loniîère dissipe souvent les hallucinations noetnrnes. Par ce motif aussi, telle liallucinatioii qui a lieu dans les ténèbres, n'aurait pas lieu pendant le jour ; aussi, les hallucinalions sontelles 1res fréquentes la nuit.
L'attention, qui avive considérablement les impressions sensorielles, a par fonséquent une grande impression sur la production de riiallucination. Pour que ce phénomène surgisse et continue, il faut que l'atlention de l'halluciné ne soit pas trop détournée de l'objet imaginaire qui l'occupe, sans cela l'hallucination s'évanouit. C'est ce qui a lieu si l'on parle à l'halluciné de manière à fixer ailleurs sa pensée, k la détourner de ses préoccupations, ou s'il intervient une personne qui fixe spécialement son attention, le médecin par exemple. »
Est-ce à dire pour cela, que la suspensitm des sens externes est ' nécessaire pour la proditclion des hallnrinations ? Non. Si Télat hall u cil) a lo ire est suffisamment développé, si l'image égale en vivacité celle des objets réels, cette suspension est absolument superflue. Du reste, l'observation clinique est là pour démonti'cr encore une fois, que la vérité de cette seconde règle de Baillargcr, est plus apparente que réelle.
E. Manifestation de l'état hallucinatoire dans ses divers degrés de développement, — Regardant l'hallucination comme la simple modification d'un état pathologique particulier, il convient de déterminer quels seront ces caractères divers, suivant le plus on moins grand développement de cet état, quelles seront les modifications successives qu'elle devra subir, suivant que cet étal se modifiera à son tour.
Ces modifications portent : sur le genre des hallucinations sur leur quautilé, leur ténacité, sur la façon dont elles se produisent.
Après avoir étudié l'élat hallucinatoire à ses diverses périodes nous verrous ce qui peut être considéré comme sa forme la plus parfaite.
1" Moàifiealioii âam le. genre de. l'hallaci nation. — Nous appuyant sur la façon dpnt se développe l'idée chex i'enfanl. par suite de la perception successive, des sc;nsatious brutes, des sensations dlITiirenci^es et des images verbales, nous avons divisé les hallucinalions en : élémentaires, connuimes el verbales. Or, cette division répond, selon nous, à des degrés divers de l'état hallucinatoire que l'on peut rencontrer parfois chez le même individu, à mesure que sa disposition hallucinalive se déve-
Iloppe, t Séglas (') est le premier à avoir constaté le fait, h Certains Eilades, dit-il, entendent d'abord des sons indistincts, puis BSérenciés, puis des voix extérieures, el n'arrivent que plus" fcrd aux voix intérieures. »
*i Pour les images visuelles, il en est de uii^me; un tel qui ne distinguait d'abord qu'un point lumineux, fiiiil par reconnaître une flamme, puis un fantAmf. enfin nn personuage el quelquefois même un mol.
s hallucinations motrices ne font pas exception, les nialas commencent le plus souvont par n'avoir que la voix intégre, c'est la conversation mentale simple, puis son halluci- Htlion devient plus complète, il fait déjà des mouvements Kiftrticulation, eutin, il parle k haute voix.
' Modification en fréquence, en durée et en quantité. — ■ Nous bons de voir une progression qu'il est facile de constater, tour peu que l'on puisse suivre pendant un certain temps, des malades se présentant au début de leur affection. Mais il est d'autres modifications qui ne sauraient aussi, dans les mêmes conditions, échapper à l'observateur, ce sont celles qui portent sur la fréquence, sur la quantité et sur la durée des hallucinations.
Ici aussi, nous trouvons une progression croissante ou décroissante, à mesure que l'état s'aggrave ou s'améliore, et nous Es hallucinalions devenir de plus en plus nombreuses, a plus fréquentes, de plus en pins prolongées et en
t StouB. Levons cliniques sur hi mal. menlaks.
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le temps qu'elles devienuent, d'élénieiilaires communes, communes, verbales.
l'étal hallucinatoire s'aggrave encore, la eb-existence de ?urs hallucinations de divers sens, puis leur association, enfin leur coniMiiaison, viendront souvent nous en rendre comple.
Au point de vue du pronostic, c'est du reste une vérité qui, je crois, u'est contestée par personne :
1° Que, plus les hallucinations sont anciennes, plus elles sont difficilement guérissables;
2° Que l'on guérit plus facilement un malade qui n'est sujet qu'aune seule hallucination, que celui qui est en proie à plusieurs ;
3° Que lorsque, dès le début de la maladie, se montrent des hallucinations de plusieurs sens réunis, le pronostic est grave.
Cependant, il est bon de tenir compte, jusqu'il un certain point, du degré d'intelligence et d'instruction du malade, car 11 est certain que chez des individus simples d'espril, l'hallucination sera toujours bornée h un petit nombre de faits, même avec un état hallucinatoire très développé.
3" Modification dans la qualUé de l'hallnciiialiou. — -L'hallucination est claire, précise, extérieure, parfaite, entraine l'erreur et est involontaire. Telle encore une phrase que nous voyons revenir sans cesse, dans la discussion sur les hallucinations.
Nous avons déjà dit ce que nous pensions de l'épithète d'involontaire, et nous aurons l'occasion d'y revenir ; pour ce qui est d'entraîner l'erreur, nous avons prouvé que ce n'est pas toujours vrai.
Nous allons voir de suite si elle est vraiment toujours aussi claire, amsi parfaite et aussi eriérieure que l'on veut bien le dire.
Cependant, nous tenons tout d'abord k faire remarquer que c'est en s'appuyant sur ces caractères, en apparence si tranchés, qu'on a conclu qu'il ne pouvait y avoir aucun rapprochement à faire entre la représentation mentale et l'hallucination. Les hallucinés, dit on, ne confondent pas l'hallucination et la repré-
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iBtalîon mentale, et cela prouve qu'il n'y a rien de coinmuii entre l'une et l'aulre.
Nous trouvons ce raisonnement tout mu moins puérile. Comment, de ce que les hallueinés ne confondent pas la représenlation nieiilale et l'hallucination, vous en concluez que ce sonï des choses didérentes? Mais, les hallucinés confoiideut l'hallucination et la sensation, vous rn concluerez donc que c'est la même chose?
Pour nous, nous affirmons que dans tous les cas, le phénomène reconnu et décrit aujourd'hui comme hallucination, n'a pas toujours les caractères de précision, de perfection, de netteté, de lignes et de couleurs, de l'objet réel.
Nous ajoutons même que cetle netteté ne se retrouve que dans un état hallucinatoire tré^s développé.
(( Ma conviction, dit Morel ("), résulte de l'observation de sens aliénés, hallucinés, que quelle que soit l'intensité du phénomèûe chez quelques uns, comme netteté de la vision et clareté de l'audUioii. l'image est le plus ordinnirenient affaiblie et la voix qu'il entend, ne frappe pas l'halluciné comme celle des êtres vivants et présents qni lui adresseraient la parole; j'excepte certains paroxysmes d'aliénation où le phénomène est d'une vérité effrayante. »
C'est surtout dans les cas où l'état hallucinatoire n'est qu'en période de développement ou de décroissance, que l'imagé est inférieure à la réalité.
Souvent, les hallucinés voient confusément, comme si une ' gaze était interposée entre eux et leur vision.
D'autres fois, ils disent voir comme dans une glace sanâ
^rfaines visions de Nicolaï étaient semblables à la réa- , ; mais paraissaient uu peu plus pâles que dans l'état na- _fèl.
l'Le malade d'Abercombie, dont nous citons plus loin l'observa- Hjà, était obligé de faire une grande attention pour constater iïavait affaire à des personnes réelles ou à des hallucinations,
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cependant il finissait loiijours par reronnaîlie une perf
en ce que sps Iraits étaient plus finis et plus arrêtés que ceux
des fantômes.
11 serait facile de retrouver dans diverses observations tous les degrés de netteté de l'image.
Ce qui s'observe, du reste, chez plusieurs types d'individus, à étal hallucinatoire plus ou moins développé, s'observe au.ssi souvent chez le même malade dont l'état hallucinatoire se développe ou s'exagère momentanément.
Il n'est pas rare de voir des hallucinations d'abord vagues et confuses se dessiner, se caractériser de plus en plus chez le même malade « ainsi, dit Macario, qu'un menteur, à force de répéter un mensonge finit, petit à petit, par le regarder comme une réalité. »
Dans un même accès d'hallucination, celle-ci, d'abord très vague, se développe souvent progressivement, pour s'atténuer ensuite graduellement avant de disparaître toutàfail.
Le spectre que Spinosa vit à Rinbourg, disparut graduellement en affaiblissant ses teintes. Ignace Martin dit, en parlant de son fantôme : « Ses pieds seriihlèrent s'élever de terre, sa tête s'abaisser et son corps, se rapetissant de la circonférence au centre, cessa d'être visible quand il en vint à la hauteur de la ceinture. H Michéa('}raconte qu'un de ses malades, qui avait des hallucinations de l'ouïe très fréquentes, les vil disparaître dans un voyage. Au fur et à mesure qu'il approchait de sa ville natale, les voi.\ perdaient de leur force et semblaient moins nombreuses. Quand il y fut entré, elles disparurent complètement.
4" Mmlificatioit dans les comlUions de production de l' kallucinalion et dans sa stabilité. — Mais il csl encore toute une série de faits qui nous permettent de juger du développement de l'état hallucinatoire. Je veux parler des conditions dans lesquelles se produisent les hallucinations, delà facilité avec laquelle elles apparaissent, enfin de leur plus ou moins grande adhérence.
(1) MicHÉA, Délire da sensatiuiis.
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Chez certains malades, l'halliicinalion ne se produit qu'en présence d'une des circonstances favorables que nous avons énoncé plus haut.
L'étal hallucinatoire n'étant que peu développé, il faut, pour ainsi dire, qu'il vienne s'y adjoindre une force nouvelle, pour que l'hallucination se produise ; mais, k mesure que cet état prend plus d'extension, ces conditions favorables deviennent de moins eu moins utiles, et à la fin, le malade peut tout à fait s'en passer. Il semble même exister une sorte de gradation dans les moyens de moins en moins puissants, qui servent à produire l'hallucination. Tel malade, par exemple, qui n'avait des visions dans la période hypnag-ogique, au moment de s'endormir, en a ensuite, les yeux ouverts dans l'obscurité ; enfin, à toute heure du jour, dès qu'il baisse les paupières.
Enfin, il se produit dans beaucoup de cas, ce que nous voyons se produire cKe/, les toxiques, un état hallucinatoire fort et durable qui suffit à lui seul, pour procurer des hallucinations, sans aucune intervention étrangère. Chez les mangeurs d'opium, par exemple, nous voyons, à la suite des absorptions répétées, se produire nue aptitude particulière à percevoir des hallucinations, même en dehors de toute ingestion de' toxique. Il est même remarquable de voir que les fausses perceptions n'pnt lieu qu'à la suite d'une sorte d'entraînement et de prises répétées de poison.
Chez beaucoup de malades aussi, comme chez les mystiques, l'influence de la première hallucination vient aider puîssamiiienl l'état hallucinatoire h se développer.
Maury constate, que pour aller au Sabbat, les sorciers devaient se soumettre à l'onction magique.
Les sorciers émérites, il est vrai (état bail, développé), pouvaient s'en passer, mais cette pratique était de toute nécessité pour les apprentis sorciers.
Nous avons déjà dit plus haut, à propos du rôle que parait jouer la suspension des sensations externes dans la production des hallucinations, que la faculté d'écarter la fausse perception, en fixant son attention sur un autre objet, était d'autant plu» prononcée que l'étal hallucinatoire était moindre.
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En effet, bien des malades, par Ip fait iiirinc iju'ils rappd _ tcnt leur esprit sur l'exislence rt^cUe de l'halluciiialioii. la font disparaître. D'atiln's, plus gravement atteiiits. sont obligés de s'occuper, de parler à hante voix, pour arriver au même résullal.
Il est inconleslable cependant, que dans certains cas. la production de sensations externes, n'a plus aucun pouvoir pour dissiper rhallucinalion. Il n'est pas rare d'observer des faits dans lesquels une ballucinatîon vien^ interrompre la lecture ou la conversation d'un malade. Tout le monde a certainement eu l'occasion de constater des cas semblables. Pourquoi, alors, recontiailre la misppnsion îles nem crlfi-nes. coimnc condition 7iécessaire à (a prodiivlion d^es kullucinatioiis?
Nous n'avons pas voulu faire rentrer le plus ou moins de croyance en la réalité de l'image, dans les signes pouvant nous fournir des indications sur l'étal hallucinatoire. Cependant, il est incontestable que très souvent cette croyance est en rapport avec le degré de uettelé de i'halluciuation. et avec sa stabililé. Mais ici, viennent se glisser trop d'éléments nouveaux, tels que : instruclion. superstition. aliénatiOD, etc.. pour que nous puissions insister sur ce point.
5° L'éint hnlliidnaloirt â som maximum ik «lérehppnnnil. —
Il est facile, d'après ce que nous venons de dire, de suivre l'évolution de l'état hallucinatoire ; voyons h, présent, soua quelle forme se présenteront les hallucinations auditives, visuelles et psycho-motrices, cet état étant arrivé II son aunimuni de développement.
L'hallucination de l'ouïe est devenue l'écho de la pensée. — ■ Netteté, fréquence, durée, facilité de production, tout s'est développé au plus haut point. La faculté de faire disparaitre l'hallucination en portant l'esprit sur un objet extérieur est nulle. — Le malade ne peut plus penser sans entendre sa pensée,
L'hallucination verbale motrice, devient la fuite de la pensée. Les malades ne peuvent plus penser sans qu'aussitôt celle-ci ne leur échappe par la bouche. Dans la forme au-
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ditive ou niolrice ('), te malade entend sa pensée et ne peut se retenir de la ri^péler.
Enfin, dans ce que l'on pourrait appeler la w visualisation de la pensée n. l'halluciné ue pourrait penser à une ' chose sans en avoir au^sîldl la représentation mentale.
Un malade dont parle Ségtas, photographiait volontairement sa pensée par des images visuelles verbales. Le mangeur d'opium dont nous donnons plus haut l'observation, sur ses derniers jours, ne pouvait penser à un objet sans en avoir l'hallucinalion.
F. — Phénomènes n'étant pas reconnus comme hEilIucînations et se produisant sous l'influence de l'état hallucinatoire. — Nous venons de voir ce qu'est l'état hallueinîitoire alors qu'il se manifeste par des hallueinations vraies; mais pour nous cet état, loin de rester circonsciil dans de si étroites limites s'étend bien au delà de l'hallucination proprement dite.
L'observation clinique nous démontre tous les jours que l'hallucination qui débute en apparence de la façon la plus brusque, la plus spontanée, est souvent précédée de phénomènes pouvant faire prévoir son éclosion prochaine.
Procédant des mêmes causes, ayant avec l'hall ueination une grande ressemblance de formes, se développant et s'exagéraiil dans les mêmes conditions, enfin, oflrant avec celle-ei des rapports divers et indiscutables, ces phénomènes nous indiquent déjà l'envahissement de l'état hallucinatoire.
1° Illusions. — Ksquirol. le premier, a donné de bonnes définitions de rhallucinalion et de l'illusion, afin qu'il ne soit plus possible à l'avenir de les confondre. Dès lors, voilà deux phénomènes morbides classés, étiquetés, différenciés avec peine d'une façon sulEsaminent précise, et personne n'ose plus y toucher.
^ËGiAS et liESANtoN. .Iw. w.i^U. psyf. jl
On éliidie avec soin le nn^cuiiisine de rhallucioation, on est déjà plus réservé sur celui de l'illusion, et, lorsque des cas cliniques douteux se présentent, lorsqu'on ne sail jusqu'à quel point ils participent de l'une ou de l'autre, on se garde bien de les interpréter. Jugez donc dans quelle confusion nous tomberions, se dil-on, si. par suite d'un travail semblable, l'on n'allait plus trouver de ligue de dé- Diarquation nette eutre ces deux phénomènes ? Eh bien, et après, si la vérité, vraie, est plus confuse que la vérité conventionnelle, est-ce une raison pour ne pas la chercher? Est-ce que nous avons trouvé les frontières qui séparent la raison de la folie ? Non, et ceci ne nous empêche pas d'étudier les malades qui se trouvent sur la zone mixte.
Certes, il est juste, il est utile de ne pas confondre dans tous les cas, l'illusion avec l'hallucination, mais je crois que tracer les limites précises qui séparent l'une de l'autre, est parfois chose impossible.
On ne peut plus regarder aujourd'hui l'illusion vraiment palhologique comme provenant simplement d'un jugement défectueux et incomplet des malades; nous sommes obligés de voir dans ce phénomène, la manifestation d'un état anormal des fonctions cérébrales.
Illusions et hallucinations ne sont, le plus souvent, que deux manifestations diverses d'un état hallucinatoire.
Nous avons eu déjà l'occasion de nous expliquer en partie à ce sujet, en parlant de l'action, des objets extérieurs dans la production des hallucinations. Nous avqns montré que dans certains cas, l'excitation externe est tellement faible et l'hallucination tellement développée, que, cette excitation externe ne pouvait être regardée que comme un agent provocateur de Iballucinatiou. Nous avons ajouté que l'image qui se produisait ainsi, avait tous les caractères de l'hallucination réelle.
Baillarger cite deux observations de malades qui semblent venir confirmer notre façon devoir; du reste, ce symptôiue dont parle cet auteur, serait, à son avis, des plus fréquents.
Ces deux malades, aussitôt qu'elles fixaient uu objet peu-
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dani le jour, le voyaient au bout d'un iiioinenl se traiisfort en une tète d'homme ou d'animal, avec des yeux brillants mobiles.
n est à remarquer que dans ces cas là, I tout d'abord netLement l'objet qu'ils fixent, ce ii'esl qu'au h d'un temps plus ou moins long, que se produit l'hallucinatH
Bien plus significatives encore, sont les observations ( Moreau, de Tours ('), a pu faire sur lui-même, après avoir! usage de hachish. Regardant un tableau, il voit nettemenfl personnage qu'il représente, puis, avant de donner lieu il l'hi lucination, le personnage et le tableau disparaissent complètement pour reparaître ensuite sous les apparences d'un personnage réel. Bien plus, si. pendant que ce pliéuomène se produit, il cberche k revoir l'image du tableau, sa visioi] disparaît. Voici du reste ce qu'il dit de ce phénomène: '
« 1" On a vu, on a entendu nettement et distinctement, comme cela arrive dans l'état ordinaire ;
2" Puis, tout aussitôt, par suite de certains points d'analogie qui nous sont connus ou qui nous échappent, l'image de notre objet, la sensalion'd'un autre bruit ou d'un autre sou se trouve éveillée en nous ; c'est à ces impressions intra cérébrales, dues k l'action de la mémoire ou de l'imagination, que l'esprit s'arrête, confondant bientôt les deux sensations en une seule, couvrant pour ainsi dire, la sensation réelle de la sensation imaginaire et projetant celle-ci sur l'objet extérieur. »
Plus loin, il fait remarquer que l'image disparaissait presque aussitôt que son attention s'arrêtait, bien que passagèrement, sur l'objet extérieur ; elle était vive au contraire, parfaitement nette, quand elle s'offrait seule à son esprit, alors que ses yeux étaient tournés d'un autre côté.
Ainsi donc, cette image avait par moments, une existence tout k fait isolée et indépendante de la cause qui l'avait tracée tout d'abord dans le cerveau. Etait-ce une illusion ou une hallucination ? Je laisse à d'autres le soin de résoudre ce pro-
ll) MoREACi, de Tours. Hacliish.
blènie ; pour moi, je n'y vdis qu'une mniiifeslalion de l'état hallucinatoire.
2" Hattuci'itaiions psycliiqui's. — n L'un pourrait se convaincre, dit Baillarper, si l'on interroge avec soin les hallucinés, si on leur fait préciser en quoi consistent les voix qu'ils entendent, que beaucoup n'éprouvent que le phénomène que j'indique ici et qui consiste, non à entendre des voix extérieures, mais seulement la pensée formulée intérieurement eu paroles distinctes. » C'est ce qu'il appelle les hallucinalious psychiques, ce que d'autres nommaient tes fausses hallucinations.
Nous avons vu, en exposant la théorie corticale, qu'une grande partie de ces hallucinalious psychiques n'était autre chose que des hallucinations psycho-motrices; aussi, depuis celte interprétation nouvelle donnée à ces faits, n'est-il plus guère question d'hallucinations psychiques en pathologie mentale.
Cependant, nous avons cru devoir faire quelques réserves, que nous voulons i présent préciser. En effet, plus nous étudions ce genre de manifestation de l'étal hallucinatoire, plus nom sommes portés à croire que les hallucinations psycln<jufs de BaiUaTjjer doivent subsister, tout au ïnoiuK en partie:
Mais tout d'abord, il n'y a rien que de très rationuL'l à supposer que les centres des diverses mémoires, plus ou moins susceptibles, ou plus ou moins vivement impressionnés, donneront des images plus ou moins nettes ou plus ou moins extérieures.
Nous avons déjà vu en eflet, que même dans l'hallucinatioa vraie, les caractères de netteté, de précision, d'extériorité étaient parfois très variables.
U n'est pas rare de voir le caractère d'extériorité, qui est le seul à distinguer l'hallucination psychique de l'hallucination ordinaire, être assez peu prononcé, pour que le malade ne puisse affirmer par exemple, dans une hallucination de l'ouïe, si on lui parle, ou s'il se parle à lui-même.
Ne parait il pas, d'autre part, exagéré, d'attribuer à de simples halluciualions motrices, les phénomènes dans le genre
des visions spirilni'llcs de sniiil AiifîiisUii, (Ira visions imngi-, ]]flires de saint Buuavciiliire, p( surtout des voix inli^iienifs de P.samte Thérèse, et celn tout' m ri'slnnt ife siinplfs lialluci 'lions inlt^ripiires sans jiiniuis se Irailnire par aiioiiu phénomène moteur.
Du rt'sie, on a été obligé de diviser les hallucinalions pgycho motrices, en hallucinations cinesthétiques et en hailneinarions verbales inolrices vraies. Or, dans te premier ordre de faits, est impossible de coustaler autre rhose ipie l'existence, qiM nous afiliniie le patient. 'd'une voix inlc'Tieure. et, s'il est vrti que parfois, cette voix intérieure devient, en se complétant, une hallucination verbale motrice, il n'en est pas moins vrai, que duns un grand nombre de ras, elle reste en tout semblable l l'halhicinnlion psyehique.
Ces malades, du reste, lorsqu'on leur fait préciser ce qu'ilfi
■ ressentent, ne s'cxprimeni pas exactement de la même manière
s tous les eas. Le vi'-rilabte halluciné moteur «'«î une voîï
Kqui lui parle, dans la lèle, dans l'estomac, etc. ; d'autref
tnUîidenl des pensées, une voix qui ne fait pas de bruit, eld.
3t, si l'on cherche à leur faire dire où ils l'entendent, ils hési'
t un moment avant de répoudre précisément,, parcequ'ils ne
il pas sentie, mais sachant bien qu'elle n'a pas été perçue
' leurs oreilles, ils finissent par dire que c'est dans lout
Ë&te.
ËnSn, il est un autre ordre de faits qui prouve bien, selon , que riiallucinalion psychique existe, en tant que manl îstations d'un état hallucinatoire inférieur, en tant qu'hailuci kition vraie non encore arrivée à son complet développement ; que dans certains cas. lorsque l'état hallucinatoire SI ' développe, les hallucinations psychiques se transforment ei hallucinations ordinaires, et que, inversement, il est fort pn bable que l'élal hallucinatoire s'alténuant, les hallueinalioA; biques qui avaient disparues, peuvent reparaître Nous avons dit que des malades qui n'avaient qu'un ét^' lallucînatoirc peu développé, voyaient cet état s'ag^'raver -< [tiusieurs circonstances, enire aulres. dans la période h; gique. Or, il existe des personnes qui n'ont que des
-iode bï^^H des hri^^H
Bioiis psychiques pcadant le jour. vA ijui. ijuiis la pÉTiode nnagogique, les voient se transformer en hallucinations mes.
B^l est le malade que Baillarger cite dans sa XXIII'' observa- B> qui avait des hallucinations psychiques pendant la veille HËS hallucinations de l'ouïe, le soir au nioiiient du .soinuieil. Re^inatiD au moment du réveil.
Recherchant les opinions des divers auteurs en ce qui connue la gravita au point de vue pronostic des hallucinations p;}liques, nous avons &ié élonii(!î des alGimatioDS diverses, bes uns, en effet, disent que ce genre d'hnllucinalious se teloppe seulement chex les malades hallucinés déjà depuis utemps. Les autres, au contraire, reconnaissent l'hallucina- ■ psychique comme élanl le début d'une période hallucina- Bf;. N'y aurait-il pas lieu de supposer que. ces opinions se nchcnt h deux sortes d'hallucinations différenlcs. les psycho- Hrices et les psychiques vraies "?
m HaUuriiiaiio'ns bypna^ogiijites. — Nous avons déjii parlé des Hucinations hypnagogiques, aussi reviendrons nous sur ce Bt que pour indiquer la place qu'elles doivent occuper dans Bèveloppement de l'état hallucinatoire.
Eties réclament, pour se produire, un état lieaucoup moins bcé que les phénomènes précédents.
K sont, du reste, de véritables hallucinations, quoique se Buisant K un moment déterminé, et nous pouvons leur Htnaitre. non seulement les mêmes causes, mais encore les Kes degrés et les mêmes qualités qu'aux au très halluei nations, wirant que l'état hallucinatoire est moins développé, elles Bplus ou moins fréquentes, plus ou moins nettes, plus ou Wpa fugitives et enfiu. empiètent plus ou uiuijis sur la pé- Be de la veille.
Killer constate que dans les hallucinations liypniigogiques, fes les fois que l'halluciné ouvre les yeux sur le champ, et H' les dirige vers la muraille,- les images pcrsistcnl encore Bque temps, suivant les mouvements delà tète, puis, pâlis- Bt et disparaissent.
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Los roniiilioiis fjivoraljles à la produclion des hallucinations hypnagogiques, soiil, du resie, les mêmes que celles des hallu-^-^ cinations en général,: dispos-ilioiis h la congestion, défaut de' sommeil, Iravail opiniâtre, troubles circulatoires, etc.
Parfois, il est vrai, ces liallucinalioiis semblent exister avec, un état de santé en apparence le plus parfait. Mais, n'eu est-il pas de même pour les hallucinations ?
En réalité, on se trouve toujours en présence d'un état patho-
gique souvent peu développé et transitoire, il est vrai, mais dont il sera le plus souvent, facile de découvrir la cause.
Ce qui prouve que c'est bien toujours le même état, eo présence duquel nous nous trouvons, ce n'est non seulement l'idenflité de causes, la similitude de manifestations, mais encore:,
i" La fréquence des hall uci nations hypnagogiques, comme' igné d'invasiou de la folie chei! les prédisposé.s (Baillarger, , 1, 2, 3, 4), et en particulier de la folie avec hallucina-
igique à l'hallucina-
nversemeni, snivanl
2" Le passage de l'hallucination hypn; non ordinaire, chez le même malade, oi nue l'état empire ou s'atténue.
tMoreau cite deux malades qui, ayant été soumis au Iraitebent par le dalura, voient disparaître d'abord des haltuclnabns de la veille et gardent pendant quelque temps encore de* nilucinations hypnagogiques.
Enfin, fait observer Maury ('), il y a comme un lieu de ige entre l'hallucination hypnagogique et l'halhicinatioD,' {dioaire, chez cprlaiiis individus au système ni.'rveux lr(>s trexcité.
tL'halIucination, qui rlail d'alini'd liypriaf<i)gi([ii(;, .se produit isuite dès que le malaile l'criiie les yeux, ou encore dans l'obs-' ^Pilé. ainsi que le conslale le \i' Cheyne chez plusieurs fea.-
I 4" Rêves. — Je ne veux pas reproduire ici tout ce qui a éléi ^t concernant l'analogie qui existe entre le rêve et la folie. Lt
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a-ton dit, est le rèvc de rhommp éveillé ; cela csl bien îible. Pour moi, je ne cherche à montrer qu'une chose ; c'est que l'élal hallucinatoire, bien avant de se manifester sous une autre forme, se montre déjà parfois dans le rêve, palhologiqiiement développé.
Bailkr^'er distingue deux sortes de rêves : les uns simples et purement inlellecluels ; les autres, accompagnés d'hallucinations.
«Dans les rêves simples, on a. dit il. des hallucinalions incomplèleset différant des véritables hallucinalions par l'absence de phénomènes sensoriels ; les sensations, dans ces cas-là. sont toutes intérieures. Dans les autres cas. au contraire, les sensations sont extérieures, h
On le voit, nous retrouvons ici sous une autre forme, la division des hallucinations, d'après cet auteur, dans l'hallucination psychique et l'hallucination psycho-sensorielle ; seulement le rêve étant un phénomène qu'il nous a été donné à tous d'observer, peut-être serait-il plus facile de nous convaincre sur ce terrain, que sur celui des hallucinations de la veille.
Pour nous, nous dirons simplement qu'il y a deux sortes de rêves: les uns donnant des images faibles; d'autres, sous l'influence d'un état pathologique ou transitoire, ou durable, nous donnant des images fortes,
A présent, si nous cherchons les causes susceptibles de transformer les images faibles en images fortes, nous retrouverons toutes celles que nous avons indiquées, comme capables de développer l'état hallucinatoire (toxiques, fièvre, fatigue exagérée, etc.).
Si nous chercluons dans les caractères du rêve pathologiquement développé, nous y retrouverions tous ceux de l'hallucination, mais ce travail a déjà été fait avec trop de soins, pour que nous nous permettions d'y revenir.
Nous lie ferons donc que signaler, quelques modifications, que l'étal pathologique fait subir au rêve.
Le rêve, en général, celui que Baillarger appelle le rêve intellectuel, est de beaucoup inférieur à l'hallucination, sous le rapport de la précision, de la netteté de forme et de la fixité
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K des images ; inuis (oiis ces cariiutères s'acquiibrent peu a P^^H ■<||^résence de l'état lialliicinaloirr. ^^H
P La' oeltelé de l'image devient lik'ntàl sul&sante pour a^^| ner la conviction, qui peut durer iiK^me un temps assez^Rfl après le réveil. L'on voil, alors, le sonveiiir du rêve, ordinairement très fugace, persisler. Le nombre des figures diminuer Bientôt ce sera la même ima^e. qui, se représentant pendant un nombre plus ou moins considérable de nuits, et souvent à la même heure, viendra d'autant plus fortement impressionner le L malade.
I Enfiu, la durée du rêve augmentera, cetui-ei empiétera de
■plus en plus sur la période hypnagogique, et même sur celle de
Kb veille. Parfois même, il deviendra impossible, ainsi que le faisait
^remarquer Lasègue, pour les alcooliques, de savoir où coiD'
Knence le rêve et où finil l'hallucination, le malade rêvant h
^bon hallucination cÀ ayant rhallucination de son rêve
B Maury fait remarquer que les nuits où l'on rêve davantage,
^sonl aussi celles où l'on éprouve le plus d'hallucination^
hypnagogiques. L'un et l'autre, en elîet, se développent k le
suite des mêmes causes, et sont les manifestations d'un même
état. Il est probable cependant, que le rêve peut se dévelop
per pulhologiquement bien avant l'apparition de la premier©
hallucination.
K Nous avons démontré les rapports intimes qui unissent p^r K&is la folie et l'état hallucinatoire, et nous avons dit que K'jjOQvent le délire élait. soit la cause, soit la conséquence de V^'bflllucination, que celle-ci venait aider le délire à se dévé- K3opper, et qu'inversement, celui-ci contribuait pour une large fci|Kirt à la production des hallucinations. Or, dans ces coq(^^ Kpons, étudier les rapports que le rêve a avec l'aliénation. ■presque étudier ce qu'il offre avec l'état hallucinatoire. K* L'importance du rêve, comme symptôme précurseur de Ik ^K>Ii6i n'échappe à personne. Il n'est pas rare, en effet, de H^ncontrer des malades qui font remonter à leurs rêves l'orii Vsine de leur délire, et, chose remarquable, la folie chez Knijets atteints de cauchemars dès le début, se caractérisôj ^Uoilt par. des hallucinations,
chez ^«fl térisôjÉ^H
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lient, ou voit encore persister pendant longlenips KOauctiemars, après la dispariliou des hallucinations, ce sont rderniers vestiges d'un élat hallucinaloire, qui va tous les s'atténuaut. Chez l'alcoolique, l'on ne saurait affirmer la pisoii de la maladie avant la disparition du cauchemar, el i se conçoit, puisque dans cette forme, l'étal hallucinaloire i seul constitue presque toute la maladie, iz les mélancoliques, il est presque de règle de voir per
le cauchemar après un rétahlissement, en apparence
presque complet; ce n'est qu'au boul d'un certain temps que les songes, eux-aussi, disparaissent. Du reste, les rêves peuvent avoir la même influence sur le délire, que l'hallucination de la veille, tout comme elle, ils finissent par fausser l'inlelligenee de l'individu, ou de l'affermir dans ses convictions délirantes.
Lorsque le rêve rompt le sommeil, le passage de l'illusion à la réalité, ne se fait pas hrusquemcnt, ce n'est qu'însensihlement que s'évanouit le songe.' / Enfin, dans beaucoup de cas semblables à celui de l'alcoolisme, il est impossible au malade de distinguer les deux états, . le rêve empiétant de plus en plus sur la veille. Il n'est pas rare de rencontrer des malades semblables à celle de Baillarger{') ; "Elle ne peut dire si elle veille ou si elle dort quand tout cela se passe. Elle entend tout ce qui se fait autour d'elle, et quand elle ouvre les yeux, il lui semble n'avoir point cessé de veiller, elle n'éprouve pas la sensation toute particulière du téveil H.
Chez notre mangeur d'opium, il s'étàblil, dit il, une sympathie enlre l'élal de veille et l'état de rêve, et cetle sympathie est telle qu'il ne peut distinguer l'un de l'autre.
Est-il possible de douter encore que ce soit bien le même état hallucinatoire qui se manifeste dans tous les cas ?
En résumé, nous voyons qu'il existe dans tous les 'cas, un seul et même état hallucinatoire qui se manifeste Ji nous, dans
(1) BAIUI.AHGËK. Obs. 17.
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■Certains rêves, l'hall uriiiaLioii hypiiagogiqiie, rhaliucinat.ioii psychique, certaines illusiODs et enfin l'hallucination vraie. De plus, dans chacun de ces phénomènes, nous retrouvons _d6s degrés de nelteté. de fréquence et de qualité, allant de- Ibuis l'éhauche même du phtMioinène. jusqu'à sa forme I» plus Karfaite.
■' Nous avons démontré enfin, que, non seulement chacune mde ces manifestations, mais encore chacun des degrés de ces Pmêmes manifestations correspondait k un plus ou moins grand développement de l'état hallucinatoire.
Un malade ne présente jamais, ou presque jamais, cet échelonnement gradué de phénomènes, dont nous venons de par- Hfer, ce serait un malade type, et ce malade n'existe pas. H Cependant nous voulons démontrer qu'il est parfois facile mSe suivre l'évolution de cet étal, c'est pourquoi nou-s oitons' H|gux observations : l'une est celle bien connue de Nieolaï, le' Hbbraire de Berlin; l'aulre est celle d'un toxique qui nous Honte lui uièoie non histoire.
H «Pendant les premiers jours de l'anni^e 1790, j'avais eu des ^Miagrins qui m'avaient fortetnenlaifecté ; le IJ' Selle qui avait H^utuine de me tirer du san^ deux fois par année, avait jug& ^■Onvenahle de ne pratiquer cette fois qu'une seule émission ^baguine. Le 24 février 1791, à la suite d'une vive altercation,-
^Bai aperçu tout à coup à dix pas, une figure de mort , l'appav
HmioD dura 10 minutes. A 4 heures de l'après-midi la même vi-, ^Eon se reproduit.... A 10 heures, je distinguai plusieurs fi: ^nres.... Lorsque la première émotion fut passée, je contem^! |wai les fantômes, les prenant pour ce qu'ils étaient réellement, Bfea conséquences d'une indisposition.... Le lendemain, la figure ^nê mort fut remplacée par un grand nombre d'autres figures.... Buiviron 4 semaines, après lo nombre de ces apparitions a«g- ^Henta ; je commençai à les entendre parler, quelquefois elle ^K>nversaient entre elles, le plus ordinairement elles m'adres- ^went la parole. ...
^K]lfut décidé qu'une application de sangsues me serait faite, ^K qui eut lieu en elîet le 20 avril 1791, à 11 heures du matin..
CHAPITRE IV
Lt! chirurgien était seul tivec uioi duraiil l'iipôrallon, ma chambre se remplit de figures humaines de toutes espèces ; cette hal- IneinalioQ continua sans interruption jusqu'il 4 heures 1/2, épo- (jue à laquelle ma digestion commen^'ail. Je m'aperçus que les mouvements do ces fantômes devenaient plus lenls. Bientôt Bprés, ils commencèrent il pAlir. et à 7 heures, ils avaient pris une teinte blanche ; leurs mnuvcmenls ('-taient très rapides quoique leurs formes fussent aussi distinctes qu'auparavant. Peu h peu ils devinrent plus vaporeux, parurent se confondre avec l'ail', tandis que quelques parties restèrent encore visibles pondant un temps considérable. A environ 8 heures, la uhonibre fut loHt i fait débarrassée de ces visiteurs fantastiques, ii
Ainsi s'exprime à son tour le mangeur d'opium : « La première chose qui me força de remarquer en moi un changement notable, fut le retour de ces visions auxquelles l'enfance seule où les grands états d'irritabilité sont sujets.
Dans le même temps, un changement reparut dans mes rêves ; un théâtre semblait tout à coup s'ouvrir et s'éclairer dans mon cerveau et me préseiiler des spectarles de nuit d'une splendeur plus qu'huuiaine...,
Il tue semblait chaque nuit que ji; descendais, non pus en métaphore, mais littéralement dans des souterrains et des abîmes sans fond, el je me sentais descendre sans jamais avoir l'espérance de pouvoir remonter. Même k mon réveil je ne croyais pas avoir remonté.,..
Le cadavre arrivait jusqu'à moi sans parler et se couchait sur moi ; c'était alors une sensation effroyable, un cauchemar dont rien ne saurait approcher ; car outre le poids de sa masse informe dégoûtante, je sentais une odeur pestilentielle découler des baisers dont il me couvrait...
Les circonstances les plus minutieuses de l'enfance, les scènes oubliées de mes premières années, revenaient sott- Tent dans mes songes ; je n'anrais pu me les rappeler, car si on me les avait racontées le lendemain, je les aurais cherchées vainement dans ma mémoire, comme faisant parlie de ma propre expérience
Au moment où s'augmentait la faculté de créer, dans mes
yeux, une espèce de sympathie s'établissait entre Tétai dei rêve et l'état réel ou je me trouvais..,.
Tous les objets qu'il m'arrivait d'appeler et de retracer volontairement dans l'obscurité, étaient aussitôt transformée en apparition
Je la voyais paraître comme un fantôme et par conséquent apparemment inévitable, une fois ainsi tracée en couleurs imaginaires, comme un mot écrit en encre sympathique, elle arrivait jusqu'à un éclat insupportable qui me brisait le cœur,
A la fin, je ne pouvais penser à une chose dans les ténèbres, sans qu'aussitôt elle m'apparut comme un fantôme. » (')
Nous aurions pu étudier l'état hallucinatoire dans les diverses formes mentales, mais ce travail nous aurait entratné trop loin,
Aussi imparfaite qu'a été cette étude sur cet état très mal connu que nous avons nommé l'état hallucinatoire, je crois qu'elle aura été suffisante, pour que je puisse, à présent, affirmer que s'il est un état pathologique capable de transformer les images faibles de la représentation mentale normale, en images fortes égales en tous points aux hallucinations, c'est l'état hallucinatoire.
(1) L'anglais mangeur d'opium. Paris 1828.
CHAPITRE V
DÉVELOPPEMENT DE LA REPRÉSEMATION MENTALE LES EXAGÉRATIONS PATHOLOGIQUES
Lorsque nous avons étudié la représentation mentale, nous avons pris pour sujet d'observation le type le plus commun, celui qui se sert à la fois, dans Texercice ordinaire de ses facultés intellectuelles, des différentes mémoires, celui qui pense indifféremment avec des images visuelles, auditives ou motrices ; c'est le type indifférent de Charcot.
En réalité, le type absolument indifférent, se renconti*e très rarement dans la pratique ; nous avons tous une prédilection marquée pour telle ou telle sorte d'image. Cependant, il est des circonstances qui viennent, chez certains individus, exagérer à un tel point cette prédilection, que ceux-ci semblent faire un usage presque exclusif de l'une- ou de l'autre de ces images.
Chez ces personnes, nous allons voir se passer alors ce que nous observons dans l'organisme, lorsqu'un organe compensateur est obligé de suppléer à la fonction de ^ sieurs autres organes ; nous aurons une véritable 1:
CHAPITRE V
iphie il'uni; iriéniniri', se dévcloppaiil aux dépens des
natt ou l'on devient aiidiLif, visuel ou moteur. H
presque plus mis eu doute pur personne, aujourd'hui
tj nous héritions de nos ancêtres, de dispositions organi-
particulières ; que cheit chacun de nous, il existe une
de spéciale à recevoir certaines impressions plulôl que
Or. ceci est en lous points applicable h l'exercice
diverses mémoires, et nos pères nous lèguent des dis-
itions auditives, visuelles ou motrices, qui ne font, du
:, que s'exagérer par l'hahitude.
!ais l'on peut naître indifférent et devenir auditif, visuel ou
teur, et cela dans deux conditions données. La première,
c'est lorsque, à la suite de l'exercice quotidien, d'une do nos
mémoires, nous la développons aux dépens des autres, ainsi
que cela se passe chez les peintres et chez les musiciens.
La seconde, c'est lorsque, li la suite d'un trouble pathologique, tel que l'aliénation mentale, l'exercice forcé d'une des mémoires, nous oblige îi la développer.
Certes, je ne nie pas que bien des peintres et des musiciens ne deviennent l'un et l'autre, parcequ'ils étaient déjà visuels ,ou auditifs; je ne nie pas non plus que beaucoup d'aliénés ont plulôl des hallucinations d'un sens que de l'autre, parcequ'ils étaient déjà visuels on auditifs, mais je crois qu'alors ■même qu'ils ne l'auraient pas été, ils étaient dans de bonnes conditions pour le devenir.
Quoiqu'il en soit, il est indéniable que chez certaines personnes, le cerveau retient plus facilement la sensation sons la forme d'une image, que sous celle d'une autre, et que cette image est reproduite par la représentation mentale avec une vivacité, une netteté, je pourrais même dire une extériorité de beaucoup supérieure à celle des autres hommes.
Mais, nousavonsdil que l'onpouvaitdevenir auditif, visuel ou
moteur par l'exercice, et développer ainsi l'image intérieure.
M. Boishaudran ('), professeur à l'école impériale de des-
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siii. a eu la pensée de se servir de cette faculté pour les grès de ses élèves. Il met devant eux uu modèle et leur d le bien examiner, puis, au houl de quelques minutes, leur enlève et les fait dessiner de mémoire.
Voici les réponses des élèves aux questions qu'il li «adressées sur ce procédé.
D. — Lorsqu'après avoir éludié votre modèle, il voi :K~etiré, et que vous cherchez à le dessiner de méInoi^e,^ ■Tioyen employez-vous, et quel est votre guide ?
R. — Je cherehe à me figurer mon modèle, mais je n '^^ois que confusément. Je le vois mieux en fermant les j[ê D. — Comment faites-vous quand votre modèle est îl «r^onfus ou disparaît? ^
R, — Je fais effort, et il devient plus visible ; quelqu^ "i I m'échappe tout à fait, mais avec delà peine, je parvient t"aire revenir.
D. — Voici quatre mois que vous vous exercez, éproij A^ous toujours autant de peine?
R. — Non, l'image est beaucoup plus distincte que r. 4 ^s premiers temps, et si elle s'en va. je la fais revenir près ^ volonté.
Les peintres, et surtout les peintres de talent, qui .sont ^^ Jsuels. possèdent au plus haut point, non seulement C "*^ ivacité extraordinaire de l'image, mais encore la faculté ■ *i fixer et de l'évoquer presque à volonté. J
Tout le monde sait qu'Horace Vernet était des mieux ^ *^«3us ce rapport. M. Baniboceio ('), qui était du restejj *>~iu5icien, comme peintre, avait une telle mémoire et uncS -•"«icilité, qu'il lui suffisait de regarder un objet pour en ijj *^ uire, même longtemps après et avec une graude SdéltQ ^«arme et la couleur. (
fiaphaël I'), voyait devant lui, suivant un passage d' *^«mbie, le tableau de la transfiguration, au moment t*eindre ; il dit, dans une lettre à son ami Castiglione*
{I) Km. MiCBEr.. Reoiie îles Di-iu-UnTides,
[|j. BHlEtUIE DK BniSMONT. tf . p.. 18.%.
Bpossiiiilili^ lU; trouver dps modèles qui piiisseni poser pour udones, le forçait de prendre dans son esprit, le type de [bréatioDs .
bnard de Vinci. charî,'é par le supérieur d'un couvent de B, 3ëTâii'e le tableau de la scène; après avoir travaillé Biàrdeur, s'arrête tout k coup, des journées entières, devant ibleau, les bras croisés et pensif. L'on vint lui en faire prvation, et il répondit que les grandes pensées se forât dans le laboratoîri' du ecrveau et qu'il peignait bien ^immobile, que le pinceau à la main.
Bchel Ange, dit-on. restait des journées entières à regarder jles airs, l'image de sa giganslesque coupole. ) peintre anglais Marliun ('), voyait à l'avance les tableaux il avait médité la composition. Un jour, une personne Kûiivunt entre lui et le point où se trouvait sa vision, il la ^de se déranger, parcequ'elle lui cachait une partie du
, qu'il était occupé a reproduire, tez les musiciens de talent, qui sont naturellement des Uifs, nous trouvons la même vivacité, la même netteté dans
Usi s'exprime M. d'Orttgue, dans le Journal lirs Débats du
prs 1855. i( Je venais de m'asseoir dans un vaste fauteuil, rès de la cheminée, écoulant encore, en esprit, les chants de mette qui, quelques instants auparavant, avaient frappé : oreille dans la campagne; ce chant réveilla dans mou i mélodies de la Pastorale, et me voilJi assistant à une
veilleuse exécution de cette symphonie. Rien n'y manqua.
Be justesse d'intonation ! Quelle précision 1 Seulement les
gidu grand oi'chestre de la nature venaient de temps en temps
loindre à l'orchestre de Beelboveu. »
ph' Bûchez (') ayant interrogé, au sujet de l'audition interne, i chefs d'orchestre, des plus habiles et des plus connus
monde parisien, nous rend ainsi compte de ce qui lui fut
bndu:
DÊVRLOPPBllEKT at LA ItKPRÉtlRNTATIOIÏ MENTALE
F* Ce chef d'orcbeslre iivail lui-iiii^iiio celle audilion Jat^ il enleiidait parfaîlemeul. non seulemml les accords 4 successions d'accords, mais les sonorités oi-cheslr eoteudail comme dans sou oieille, non dt^ manière i trompi^ sur l'origine des sons, mais de manière à en apprt liarfailement la valeur syniphonique et la si^'nification o« Irale.
Jr lui demandai alors ce (|ni lui arrivai! lorsqu'on I iiieliflil une partition nouvelle, ouverture de syrnphcy commeut, par cxfinpl).'. en lisant seuletnt-rit. et avant ta exécution préalable, il pouvait en déterniijicr la valeur^ apprécier l'ellet.
Il Cela est simple! me répondit-il ; à la première \et j'entends le quatuor, je l'entends dans mon oreille ; à la set lecture et dans les suiviintes, j'ajoute successivement l'ai des ellels des autres instrumenis, Oiiflq^efois, il fautn reprendre à plusieurs reprises pour bien entendre l'effi sonorités secondaires combinées avec la sonorilé principi quatuor; mais j'y arrive toujours en m'y reprenant à plusi fais. )) Il ajoute plusieurs autres consiiléralioUK dout il i Init que, selon lui, avec de l'attention et de l'élude,, i musicien pourrait arriver à cette espèce d'audition iatié sans laquelle il n'existe un bon compositeur ou un bon a d'orchestre. »
Jusqu'il préseal, nous nous Ironvons en présence i exceptionnels sans doule, mais dans lesquels nous n'os6| pas invoquer l'intervention de l'état hallucinatoire, qu^ ce di^veloppeinent exagéré d'une faculté, la lension des prit vers un même but, l'emploi même d'excitants chd artistes, pourraieul nous y faire penser. Un pas de j el nous entrons dans le cadre de la pathologie, je ■ cependant, avant de le franchir, rappeler un cas qn'i conibie ('Icite, comme étant placé à l'extrême fronli^ la conception normale, c'est celui du célèbre voyagetq aois Niebuer.
(Il Abehcouuje.
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Vieux, avoiiglc. paralysie, les souvenirs de sfs vtiyagcs éUiBDl resiés lelleinent pr^'st-nls à soti esprit, que loi'sque ses amis lui cnlrndajenl raconler avec une exactitude et une précision remarquables, les descriptions des sites qu'il avait traversés dans sa jeunesse, ils ne pouvaient s'empêcher d'exprimer leur étonnement : « Il leur disait alors, raconte son fils, que lorsqu'il était couché dans son lit, isolé des impressions extérieures, les tableaux qu'il avail vus en OrienI, passaient, repassaieni sans cesse devant l'œil de son espril, d<* sorte qu'il n'était pas étonnant qu'il en parlât comme s'il les avait comlemplés la veille. La teinte foncée des nuits de l'Asie avec leur phalange d'étoiles brillantes et étincelanles, la magnifique voûte azurée des jours se réfléchissaient dans tout l'éclat de leurs couleurs, sur la partie la plus inlime de son âme, aux heures de calme et d'obscurité, »
Nous avonti dil que' nous allions passer ilii cadre de la physiologie à celui de la palliologie ; nous aurions voulu ■éviter le passage brusque de l'un à l'autre et certainement i.qùe si nous avions eu en mains un nombre suffisant d'ob- ■ servalions. il nous aurait été facile de monirer. qu'ici comme .ailleurs, les limites enlre l'état de sanlé et l'éliif de luala- Aie, sont loin d'être rigoureuses.
Cependant, voici une observation que nous empruntons à Bail {Tr/iilé iks malaiiks m-'alahit 1SS0,) cl qui tait bien voir qu'il est parfois difficile de dire où finit l'exagération de la représentation mentale, et où commence l'hallucination viaie.
« Un peintre, qui avait hérilé en grande partie de la clientèle du célèbre .losué Reynolds, et se croyait un talent supérieur au sien, était si occupé, qu'il m'avoua, dit Wigan, avoir peint dans une année JiOO portraits, grands et petits. Ce fait paraît physiquement impossible ; mais le secret de sa i-apidité et de son étonnant succès, était celui-ci : il n'avait besoin que d'une, séance pour représenter le modèle. Je le vis exécuter sous mes yeux, en moins de huit heures, le portrait d'un monsieur que je connaissais beaucoup ; il était
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ttt avec le plus grand soin el d'une ressemblai
! le
priai de me donu
'il
répondu
■ quelqu
i détails
! part ■ sou prc
bici ce qu
Lorsqu'un modèle se présentait, je le regardais atteotiment pendant une' demi-heure, esquissant de temps en lïips sur ta toile. Je n'avais pas besoin d'une longue séance, ■enlevais la toile et je passais à uue autre personne. Lorsje voulais continuer le premier portrait, je prenais Èomme dans mon esprit, je le mettais sur la chaise, oi!i l'apercevais aussi distinctement qui s'il y eût été en réalité et je puis même ajouter, avec des formes et de couleurs plus arrêtées et plus vives. Je regardais de temps à autre la figure imaginaire et je me mettais à peindre, je suspendais mon travail pour examiner la pose, absolument comme si l'original eût été devant moi ; toules les fois que je je-
i yeux sur la chaise, je voyais l'homme.
I Cette méthode m'a rendu très populaire ; et comme j'ai bujours atlrappé la ressemblance, les clients étaient enchanî que je leur épargnasse les ennuyeuses séances des autres teintres.
L Peu à peu je commençai à perdre la distinction entre la ure imaginaire et la réelle, quelquefois je soutenais aux Bodèles qu'ils avaient déjà posé la veille. A la fin, j'en fus ersuadé et puis tout devint confusion. Je suppose qu'ils priai l'alarme..,, je ne me rappelle plus rien.... je perdis i'esrît et restais 30 ans dans un asile, »
Cette observation prouve même plus que je ne cherche k prouver pour le moment. Je ne prétends pas, en effet, que dans tous les cas, l'hallucination ne soit que le résultat d'une Èsentation mentale transformée, je dis seulement que cette irnière se développe parfois, d'une façon tout à fait anor- !«le, Sous l'influence de l'état hallucinatoire. S Très souvent, du reste, l'halluciné a, d'une part, des halluci- P^tions vraies, et d'autre part, une exagération maladive . représentation mentale qui, pour toute puissante qu'elle n'égale pas ces hallucinations spontanées. Tel Ude de Ségtas, dont nous citons plus loin l'obi
qui, ù cfllé de riiallurinaiioii visuelle verbale Irl's nette, a une représeiilalion visuelle tellement vive, qu'il lui suffit de regarder un objet pour la photographier de suite dans l'espace. Tel est eitcoie uoli-e malade halluciné de l'ouîe el de In vue, qui, Ji certains moments, a. volontairement, des images (égalant presque la réalité, et. i nvolon la î rement, des hallucinations qui lui sont en toiil semblables. ' J'ai dit que c'était sous l'influence de l'élat hallucinatoire, que Ge produisaient ces modifications, et non sous celle de t'hallucinntiun.
Cotard ('), en effet, note la perte de la vision mentale chez deux mélancoliques anxieux.
Charcot ('), avant lui, avait signalé le même fait.
Il y a probablement là une cause qui vient enrayer les effets de l'élat hallucinatoire. Je liens pourtant h faire remarquer que chez le malade de Charcot, comme chez celui de jCotard, la perte de la vision mentale semble avoir été précédée d'une exagération notable de cette même faculté.
En résumé, après avoir affirmé et établi qu'aucun rapprochement immédiat n'était possible entre un phénomène physiologique et un phénomène pathologique, que les rapports, dans ces conditions, comme dit Bnillarger, ne sauraient être entre la représentation mentale et l'hallucina tion, que du genre de ceux qui unissent l'ombre et le corps; nous adressant ensuite à la pathologie, nous avons voulu savoir si le phénomène pathologique (hallucinatoire) ne pouvait offrir des formes, des degrés qui, dans certaines circonstances, pouvaient être assimilables h un phénomène physiologique à son tour pathologiquement transformé.
Or, durant cette élude, nous avons pu constater qu'im ïM" pmivait d'une pari, trouver de. signes différentielx entre la représentation mentale el l'hallucination, ni dans t'errrcire involontaire d« la mémoire et de l'imagination, ni dans la mspension momen-
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lanée des seiis externes, ni dans la croyance des malades à Ui réalité de leurs fausses perceptions. D'autre part, nous avons m que l'hallucination elle-mSme, loin de produire toujours um image aussi claire, aussi nette, aussi précise qu'on a bien voulu le dire, se manifeste sous ce rapport avec des degrés très divav.
L'état hallucinatoire lui-même nous montre, dans ses modes di manifestations, une multitude de phénon^nes autres, qui offrentt avec des hallucinatiom proprement dites, des rapports tes plus intimes, et qui, indices d'un état pathologique moim développé^ nous présente les mêmes caractères, à un moindre degré.
Reprenant alors l'étude de la représeutation mentale, nous la voyons à mesure que nous avançons sur le terrain pathologique, se développer dans les mêmes conditions, et l'image acquérir bieolûl une vivacité, une extériorité égales à celles; de certaines hallucinations vraies. Et cela bien que d'après les définitions établies que nous voulons respecter, l'on no range sous le nom, d'hallucinations, que les images spontanées. Or, nous avons déjà fait remarquer, que mèmç dans l'exercice normal de la mémoire et de l'imagination, les images spontanées étaient toujours plus fortes que les autres.
Mais nous voulons pousser plus loin encore cette étude^ et voir la représentation mentale tout à fait sous l'in; fluence de l'élat hallucinatoire. Nous voulons voir ce dei^ nier caractère que l'on a appelé l'influence de la volonté, et qui n'est en réalilé qu'uue plus grande facilité dans l'évocation indirecte, s'évanouir.
C'est ce que nous permettra de constater l'élude des hallucinations, dites volontaires.
CHAPITRE VII
HALLUCINATlOiVS VOLONTAIRES
Si l'on rej^arde rhallucinalioii comme résultant de l'actioi directe d'une cause palhologique sur l'un des centres de mô luoire, on doit la cousidérer à priori, comme involontaire: Mais nous nous sounnes déjà attachés à démontrer, et le observations qui suivent le dénionlrent mieux que toute es pèce de raisonnement, que, dans beaucoup de cas, on doit garder l'hallucination comme lo conséquence de la réactioj exagérée des centres corticaux (pathologiqueinent modifiés sous l'influence d'une excitation intellectuelle. Or, il résulti clairement de notre étude antérieure, que même, dans le ci où les hallucinations trouveraient leur point de départ dan! une opération intetlecluelle, elles ne pourraient être en aucun* façon, dîtes volontaires, au sens strict du mot.
Cependant, si la volonté n'a aucune action directe et immi diate sur la formation des images, il n'en est pas moina YI B nous avons le plus souvent le pouvoir de fixer les imi
I même de les faire revivre, en nous mettant pour ce]
CHAPITRE VI
^lOsitioQ favorable. C'est pïM! ÈRifs là que la représentation taie a été dite volonlairc'-.bt c'est dans ce même sens que liqueroDs ce tiiot'at^x LallucinalioDS.
que nous_ trbiivons de plus curieux, c'est que ce sont préfeent les parjisâii» de ia théorie psycho-sensorielle, ceux pfti'.'çqn'iîéquenl, reconnaissent un râle Ji l'intelligence i hi, production des hallucinations, ceux qui admettaient 5 des hallucinations purement psychiques, qui refusent à re et à l'imagination, le pouvoir de se maiiifester Rln ses modes ordinaires, pendant le phénomène hallucinatoire.
L'image, d'après eux, devrait toujours être une image spontanée, or, pourquoi, si le cerveau intellectuel joue un rôle, l'image évoquée ne pourrait-elle pas produire le même résultat?
Cependant, quelques rares auteurs, partisans de la théorie psycho-sensorielle, adoptent cette façon devoir; mais je crois que parmi les adhérents à la théorie corticale, bien peu voudraient l'accepter.
n ne faut pas croire, dit Marcé('), que l'exercice involontaire de la mémoire et de l'imagination soit dans tous les cas nécessaire à la production des hallucinations; la science possède quelques cas exceptionnels où l'attention et la volonté ont exercé une influence positive sur la production de ce phénomène.
H Une fois, dit Maury ('),que Vidée image a acquis, par suite de l'excitation des sens intérieurs, tant de vivacité, qu'elle paraît comme un objet extérieur, autrement dit, une fois que les retentissements des sensations qui en sont la condition deviennent aussi fortes que la sensation même, il sulGtà l'esprit de s'arrêter quelque temps à une idée pour qu'elle devienne sensation. C'est ce qu'on remarque chez certains aliénés qui ne tendent • pas & voir réellement ce à quoi ils pensent, et peuvent ainsi produire en eux des hallucinations volontaires pour tous les
pir
d'idées liées à l'exaltation des sensalions internes correspondantes. Il
Michéa croit que les hallueinations volontaires sont très rares; qu'on ne peut avoir d'hallucinations volontaires avant d'en avoir eu de spontanées et d'involontaires; que si la volonté a de l'inQuence sur l'objet de l'hallucination, elle n'a aucun empire sur la disposition hallucinatoire.
La volonté n'est pas étrangère d'une façon absolue, à la production des hallucinations. Elle ne peut pas déterminer primitivement et directement la disposition hallucinative ; mais cette disposition, une fois établie, elle peut commander à l'objet de l'hallucination.
Brosius de Bendorf dit même, qu'avec une volonté ferme, l'on peut parfaitement produire des balluciuations. Sur ce point, nous ne saunons adopter les idées du célèbre aliénisle allemand, car nous croyons la volonté absolument impuissante, s'il n'y a pas eu modification pathologique préalable plus ou oins profonde, plus ou moins durable, des centres de la méloire.
La volonté, dit Michéa, ne saurait créi'r la disposition halluinative. Directement et imnièdiatetnent, non, mais la volonté, ne et soutenue, de voir, par le fait même de sa prolongation. la concentration de l'esprit sur un même point, devient I cause sérieuse de développement de l'état hallucinatoire. Lorsqu'on lit la vie dos Saints, en effet, on est étonné de roir que beaucoup, par leur désir d'avoir des visions, développent ainsi inconsciemment leur état hallucinatoire; maïs d'autres semblent presque chercher h développer exprès, cet étal qu'ils savent propre à procurer des visions.
Nous avons déjà vu que certains malades étant sou.? l'empire de l'état hallucinatoire, peuvent en quelque sorte, à vo- [gaté, produire chez eux des hallucinations d'une façon tout à ique. Dans ces cas Ik, il est de toute évidence que la ilonté n'a qu'une action tout à fait indirecte, le malade ne leut se procurer à volonté telle ou telle hallucination. Ces cas, relativement assez fréquents, ne doivent pas être confondus avec celui que je cite plus haut, dans lequel le malade com-
ciîAprrnit vi
' pro-
menée par baisser la têle, et qui, une fois la tète basse f cure l'hallucinalion qu'il désire.
On pouiTail peut-être rapprocher des eus précédents, ceux où une concentration profonde de l'attention fait surgir des hallucinations, sans toutefois avoir une prise quelconque sur la forme ou la nature de l'image. On dit à un halluciné d'écouter, il vous répond qu'il n'entend rien ; on le fait écouter à nouveau et souvent, après plusieurs tentatives, il finit par entendre.
Quoique liaillarger (') reconnaisse que l'atlenlion empêche l'hallucination de se produire, nous croyons cependant qu'il n'en est pas toujours ainsi ; un malade cité par cet auteur, s'exprime "en ces termes : « Je crois, Monsieur, qu'il faut, lorsqu'on est doué de la faculté veillambulique, pour en tirer le plus grand parti, il faut, dis-je, trois conditions indispensables, qui sont la confiance ou la foi...., il faut en second lieu, une forte volonté d'entendre.... et enfin il faut toute l'attention dont on est susceptible. »
Certains malades en état hallucinatoire, en donnant k leur pensée une direction voulue, arrivent à diriger leurs hallucinations dans un sens donné.
Ainsi s'exprime un ami de Maury, (') qui était sujet à des hallucinations hypnagogiques.
« J'ai dit que l'on parvient à prolonger la durée de ces visions fantastiques, assez pour les contempler. On peut même arriver à les évoquer et à en faire naître de certaines natures, en y conduisant à dessein sa pensée.
1) Un soir, voulant tenter l'expérience, je pensais fortement à un portrait de M*"" de Lavallière, que j'avais vu naguère à la Pinacothèque de Munich, et au bout de quelques minutes, comme Je m'endormais, je vis la charmante figure de cette femme célèbre, mais sans pouvoir distinguer ni son vêtement, ni le bas de son corps.
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Une autre fois je .songeais aux clefs de l'écrilu
lise que j'avais apprises, et je ne tardai pas, eu
trmant, à voir trois dp ces clefs.
Tout dernîèrenieut J'avais, durant la journée, rangé de ma bibliothèque. Le soir, étendu dans mou II
igeais â ce long et fatigant rangement : le sommeil' j'aperçois plusieurs rayons de ma bibliolhèq; lesquels élaienl placés des livres la tète en bas et ji tes titres; mais ne pus en lire aucun.
>i Lin de mes amis, sujet aux hallucinations hypnagogtques, m'a déclaré qu'il pouvait presque évoquer telle ou telle image k -son gré. n
Donc, la volonté peut imprimer une direction à l'imagination qui réagit ensuite sur les perceptions dues à l'excitation sensorielle. Nous avons là un phénomène semblable à celui qui se produit dans l'extase.
Ceci pourrait, au premier abord, en imposer pour des hallucinations volontaires, cependant il est facile de se convaincre que dans ces cas là, la volonté u'a qu'un rôle tout à fait secondaire. Nous voyous, en effet, les hallucinations être en rapport avec les idées, les préoccupations des malades, mais ceux-ci ne peuvent prévoir à l'avance d'une façon absolument certaine, le genre de leurs hallucinations et le montent où elles doivent se produire. Cependant, il est incontestable que, grâceà des moyens détournés, les toxiques en purliculier, peuvent diriger presque à leur guise le cours de leurs hallucinations. Les sorcières annonçaient leur départ pour le sabbat avant d'y aller ; les Orientaux ne connnaissent les visions voluptueuses que procure le hachisch, que lorsqu'ils le prennent au fond de leur harem, entourés de leurs femmes et sous le charme de la musique.
Avant d'aborder les hallucinations volontaires proprement dites, je veux dire quelques mots, de ce que M. Parant appelle des hallucinations volontaires et qu'il rattache à l'exercice inconscient de la mémoire et de l'imagination.
Les hallucinations, dit Cullcrre ['), ont de telles connexion&j {!) Cut-LEHRE. lHatadies mentales.
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^ois avec le délire, qu'au lieu do se manifesLer aulomalîqueit. elles attendent pour apparaître, que les malades les provoiit, en s'adressant à des êtres imaginaires, avec lesquels ils :nnent des conversations plus ou moins régulières.
K'est à cet ordre de faits que se rapporte l'observation de
ItFarant ('). Sa malade offre ce phénomène, qui, d'après nous, . pas une extrême rareté chez les vieux hallucinés. Elle. pose des questioûs à ses voix et en reçoit des réponses conformes à ses idées. Voici les réflexions que suggère à cet auteur l'observation qu'il publie.
« Elle croit à la réalité de ce qu'elle entend et n'admet pas qu'elle soit hallucinée. Elle difïère donc beaucoup des autres aliénés qui sont uniquement passifs eu présence du phénomène morbide, qui n'entretiennent pas de conversations suivies avec leurs interlocuteurs invisibles, ou, k tout le moins, qui ne pro voquent pas, ne recherchent pas ces conversations. Elle joue un rôle vraiment actif et une initiative évidente dans la production de quelques-unes de ses idées délirantes.
Ces hallucinations provoquées, voulues, se produisent ici évidemmenl dans les conditions suivantes: La malade se formule inconsciemment h elle-même ce qu'elle désire, ce qu'elle veut.
Dans cette disposition d'esprit, elle interpelle ses ii majors» qui lui font des réponses conformes à ses idées préconçues. Les réponses préparées d'avance prennent corps aussitôt que la question a été faite, et par suite des conditions morbides, deviennent une hallucination véritable.
Dans tout ce qui s'est produit, il y a certainement une opération intellectuelle primordiale, une inQuence manifeste de l'imagination sur la mise en activité des centres de perception. (La nature et la variété même des réponses le prouvent). 1° Il n'est pas possible de voir dans les hallucinations volontaires, le résultat d'un simple automatisme, cette théorie est donc imparfaite comme n'étant pas applicable à tous les cas; 2" justification des conclusions de Baillarger, à savoir que les hallucinations se produisent de dedans en dehors, c'est à dire sont
(1) H, Parant, inn. méa. pty. ISSi.
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«r^onçues par l'inlelligence avant de se lopaliser dans tel ou tel organe ; 3° la condition de l'hallucinalion ne serait pas l 'exercice involontaire mais inconscienl de la mémoire et de l'imag-inalion-
En effet, cette malade met involontairement en exercice ses facultés mentales, mais cet exercice est tout à fait inconscient. Une de nos malades, M""' M., cause journellement par la pensée avec le docteur B. Elle entend sa voix très distinctement dans son oreille. Souvent, non seulement elle converse avec lui, mais encore elle le voit très nettement au moment où il lui parle. Parfois, cependant, elle ne le voit pas en entier, elle ne dislingue que sa tète ou que son buste, mais elle reconnaît toujours très bien les traits et les couleurs. Le docteur B. qui est, dit-elle, autorisé à causer par la pensée, répond toujours à sesquestions et selon son désir. Lorsqu'il se trouve cependant, à une très grande dislance, il emploie un autre procédé pour répondre aux questions. La malade n'entend plus, alors, aucun son, mais elle voit le docteur B. et, sur le plastron de sa chemise, se trouve la réponse en toutes lettres. 11 y a dix ans, ditelle, qu'elle jouit de ce pouvoir, qui ne (ait que se développer tous les jours davantage.
Séglas cite aussi un exemple semblable : (( Elle peut à volonté provoquer ses hallucinations de l'ouïe. Elle porte une question à haute voix en se tournant vers un poiut de l'espace. — Eh bien, parlez, répondez, ajoute-t-elle. — Puis, vous la voyez écouter en tendant l'oreille, la réponse de son interlocuteur imaginaire. Elle lui ordonne même de nous parler et refuse de croire que nous n'ayons pas saisi la réponse qu'elle a si nettement entendue ». Ne doit-on pas ranger dans ces même hallucinations, celles de cette malade, qui, entendant une voix qu'elle croyait reconnaître pour celle du préfet de police, passait son temps à jouer avec lui, à l'aide de petits cailloux, à pair et k impair. Elle prenait bien garde, lorsqu'elle posait la question, de ne pas connaître elle-même le nombre des cailloux, car dans ces conditions le préfet de police gagnait infailliblement.
Nous arrivons à présent aux hall uci nations voIqû.^.^vî'^ -^-î^
CHAPITRE VI
:«ment diles, à celles qui soniblenl naîtrpsous l'influence d'un simple efïorl inlellectuel du malade, lequel entend ou voil ce qu'il désire, avec autant de facilité qu'un individu normal peul ae représenter mentalement tel ou tel objet, tel ou tel son.
Mais, avant de citer des observarions, je désire une dernière fois bien préciser ce que j'entends par hallucinalions volontaires.
Si tani est qu'un acte volontaire puisse exister, nous ne pourrions le concevoir que comme précédé de la délibération et suivie de l'exécution; la volonté proprement dite consislanl à faire passer la délibération à l'élat d'exécution.
Or, si d'une part nous avons conscience que la volonté ne saurait exister, la délibération étant absente, il n'en est pas moins vrai que nous voyons celle ci varier à l'infini, comme durée et comme profondeur suivant les cas. De même pour l'exécution, elle est indispensable pour témoigner que nous jouissons du libre exercice de notre volonté, mais elle offre des degrés très divers dans sa perfection.
Un acte parfaitement et idéalement soumis à l'empire de la volonté, serait celui que l'on pourrait commencer, finir, interrompre, modifier, continuer par un simple effort cérébral ; cependant, l'on s'accorde aujourd'hui à reconnaître pour volontaire, tout acte délibéré, ayant déjà subi un commencement d'exécution.
Un malade qui aura une hallucination après une délibération plus au moins longue, et, quelle que soit ensuite l'influence de volonté sur ce phénomène, sera toujours reconnu par un halluciné volontaire.
Nous avons déjà dit que l'hallucination, pas plus que la représentation mentale ou que la perception, ne saurait se produire sous l'influence directe de la volonté. Dès lors, ne reconnaissant qu'un r61e médiat h la volonté, nous pouvions désigner sous le nom d'hallucinations volontaires, toutes celles dont nous venons de parler, et en particulier celles qui se produisent d'une façon toute mécanique, chez les malades se trouvant déjà sous l'empire de l'état hallucinatoire. Non seulement, en effet, dans
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ces cas-là. la volonté a un pouvoir indirect sur la production des hallucinalions, mais encore les malades peuvent oublier complf-tement les moyens employés pour atteindre le but.
Habitués à voir toujours les mêmes causes suivies des uiémes eiîpls. nous finissons parfois par user d'une façon lout à fait auloiiialique, de moyens donnés, pour atteindre un but; la délibération pour employer ces moyens est presque nulle, l'exécution presque inconsciente, et ce que nous voulons en réalité, c'est ta lin et non les moyens.
Mais nous n'avons pas voulu que l'on puisse nous reprocher de nous écarter par trop de la façon dont procèdent ordinaireinenl la mémoire et l'imagination ; jwws déclarerons donc, comme hallitcinations volontaires, celles par lesqrielles un individu peut voir un objet ou entendre un son avec autant de facilité gu'un homme normal se représente mentakment ce son ou cet objet.
Pour chaque observation, nous prendrons soin de noter si :
Cette faculté est constante, ou ne se présente qu'à certaines périodes ;
La sensation est égale ou inférieure à la réalité ;
Le sujet peut, dans le cours de son hallucination, l'arrêter ou la modifier ;
Quel est le degré de croyance, en la réalité de l'objet perçu ;
S'il existe en même temps des illusions volontaires ;
Si, enfin, cbex le même malade, dans les périodes où l'état hallucinatoire semble moins développé, la représentation mentale est normale.
Bodin (') nous raconte que Jeanne Hervillier voyait le diable
toutes les fois qu'elle le voulait; le peintre Blaké(') évoquait les
fantômes des rois et les faisait poser devant lui; HolTniann,
quand il composait, se fanlosmotisail à volonté. Enfin, Jérôme
^^^■Rrdan voyait ce qu'il voulait et lorsqu'il le voulait.
^^^fef^uoique nous jugions l'opinion de ce dernier comme tout à
^^^n insuffisante pour nous prouver l'existence des hallucinations .
Ï^Bnipni, Dëmonomanie, Paris iSSiJ.
jrStMe eticyclop. 1830. L-ouise Bellec.
er comme tout à les hallucinations -
CHAPITRE VI
Hontaires, nous leoous h citer un passage de son livre «. De
!gue, de corps débile, impuissant, superstitieux, î'haltuciné, il était lui-même sujet à des hallucinations mul-
yoicice qu'il dit sur ce sujet, de ses hallucinations volontaires: '« Quumwlo, nid^o, quœ wlo, oculis non vi mentis; velut imagines ilUts de quitus dixi, quum infans essem, me videsse. Sed nunc credo ob oeatpationes, nec diu, nec perfeclas, me omnim semper quum volo, née (amen nisi velim. Moventur autem perpétua quœ videntur imagi- *MS, Itaque video, tucos animalia, orbes, ac quw quaque cupio. Credo causam esse, vim virlulis imaginitrkis vism que sublililate. »
Outre ces hallucinations spontanées, pendant certaines périodes, il peut se procurer à volonté des hallucinations de la vue, il voit ce qu'il veut, et cela avec ses yeux et non seulement avec son esprit.
Dans d'autres périodes, son état hallucinatoire semble moins fort, il n'a pas plus d'hallucinations spontanées, et dit qu'alors il ne saurait voir les images ni aussi lonj^temps. ni sous une forme aussi parfaite, ni même peut-être toutes les fois qu'il le voudrait. En un mot, l'hallucination volontaire se rapproche de plus en plus de la représentation mentale normale.
Observation II. — (Tirée de J. Moreau) de Tours. lïaschich, p. 187). — Un anglais résidant dans l'Inde, qui. pendant un grand nombre d'années, s'était enivré tous les jours avec de l'opium, a décrit les sensations que lui faisait éprouver cette funeste habitude.
fl Le premier changement que je remarquai en moi, dit-il, se manifesta par des visions. Ce fut vers le milieu de l'année 1817, que la faculté de me peindre dans l'obscurité toutes sortes de fantômes, vint décidément s'attacher à moi. Au moment où s'augmentait dans mes yeux la faculté de créer, une espèce de sympathie s'établissait entre l'état de rêve et l'état de veille où je me trouvais. Tous les objets qu'il m'arrivait d'appeler et de me retracer volontairement dans l'obscurité, étaient aussitôt transformés eu apparition, de sorte que j'avais peur d'exercer
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celtp faculté redoutable, car je lie pouvais penser à une dans les ténèbres, sans ijuaussitôt elle m 'apparut comme un (anK'laie, une espèce d'asseuiblée, un cercle de dames, unp f^te et des danses, j'entendais dire ou je médisais : ce sont des dames anglaises du malheureux temps de Charles p'. (^soot les femmes et les filles de ceux qui se sont rencontrés dans la paix, se sont assis à In même table, alliés par le mariage ou le saag,
II Les dames dansaient et sautaient comme à la Cour de (ieorges tV. Cependant, je savais qu'elles étaient mortes depuis près de deux siècles. Tout à coup, eu frappant des mains, j'entendais prononcer le formidable mot Consul romain, et venaient immédiatement l'aulus ou Marius, entourés par une compagnie de centurions, h la tunique écarlale, el suivis des alalagenos des légions romaines »,
Nous voyons dans cette observation, ainsi que l'exprime si bien l'auteur, une sympathie s'établir entre l'état de rêve et l'état de veille, l'état hallucinatoire ayant envahi les deux, et se manifestant dans l'un et l'autre par les mêmes phénomènes.
Toul d'abord, l'anglais peut, à volonté, se donner l'hallucination qu'il veut dans l'obscurité ; il n'a pour cela qu'à faire t'elforl cérébral que nous faisons tous, lorsque fermant les yeux, nous voulons nous représenter mentalement un objet, mais l'image chez lui, au lieu d'être une image faible et intérieure, devient une image forte el extérieure.
Plus tard, l'elîort cérébral est devenu inutile, il ne peut plus penser à une chose sans en avoir immédiatement la représentation. C'est l'état hallucinatoire, sous sa forme la plus parfaite.
Observation III. — (Malade du docteur Voisin. Obs. citée par J. Moreau, de Tours. Haschich, p. 331). — « Lorsque je suis dans un accès, dit ce malade, j'aperçois devant moi des hommes qui me font d'horribles grimaces ou des gestes menaçants. Je les vois partout où je me trouve, seul, ou en compagnie. Je les vois au^i distinctement que cela pourrait m'arriver normal. Ils me causent de la frayeur, parce que je ne puis lécher de croire à leur existence. Quand l'accès touche àsafl
1 pêcher de
(iounerà volonlé une foule d'hailucinalions. Dans le silence de la nuit, les yeux fermés, la tète dans les mains, je concentre toute ma puissance imaginativc vers l'objel que je veux nie représenter; cet objet ne ni'apparaît pas. tout d'abord, bien distinct, tel que je le veux; mais à la fin, je le vois aussi clairement, aussi frappant que les objets réels qui sont sous mes yeux en plein jour. Ainsi donc, à ma volonté, j'évoque la représenlation d'une personne que je connais, d'un paysage quelconque, que je l'ai vu ou non, d'une armée raugée en bataille, etc.
D. — Ne se passe-t il rien en vous-mt'me. quand vous avez vos visions '.' Votre tète est-elle dans son état ordiunire ?
R. — Ob I vraiment non. J'ai de grandes chaleurs, mon cerveau est en ébullition. Voyez ce que j'ai dit dans mon manuscrit : (1 Outre l'exaltation et l'imagination représentative, j'ai une su rabondauce d'idées qui se pressent, se heurtent dans mon cerveau ; ce qui provient, selon moi, de l'exaltalion et de l'imagination de pensées h.
De temps à autre, tous les mois à peu près, c'est comme cela que mon accès commence : je me sens disposé à parler, à chauler, à dire une foule de choses qui me passent par la tête; mais je sens que cela serait ridicule et je me retiens. Mais ce que je ne puis absolument empêcher, ce souttdes visions, qui alors, me tourmentent horriblement.
D. — C'est Ji dire que, cette fois, vos visions sont tout à fait involontaires?
R. — Sans doute.
D. — Mais, lorsque vous n'êtes pas sous l'influence de cette excitation, vous n'avez donc jamais de visions ?
R. — Non, à moins, comme je vous le disais tout Ji l'heure, que je fasse des efforts pour cela.
D. — Essayez maintenant ?
R. — Il va s'asseoir près du lit, cache a. moitié sa tête sous son oreiller, puis après quelques minutes: c Cela m'est impossible aujourd'hui, dil-il. je ne le pourrai que d'ici k quelques jours, quand mon accès approchera.
D. — Mais alors votre ébuUition du cerveau reviendra?
R. — C'est possible, cependant je ne- m'en aperçois pas si l<!it.
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[ Le malade sort de Bict^lre, puis y revieiit après un accès d'e
ladé {
•il e
citation mauiiiquc. Il e
être, qu'il appelle la souveraine, qui le fait parler el a.
— Où esl-elle en ce moment ?
— Elle est dans ma tête.
— Vous parle-t-elle? EcouLen bien.
— Moasieur le docleur. la souveraine dil parler.
qu'elle
Cette observation est pour nous des plus intéressantes, c4r ' elle nous montre le même individu en dehors de toute manifestation de son élat hallucinatoire. Nous voyons ensuite celui-ci se développer progressivement dans ce qu'il appelle ses accès, atteindre son maximum de développement pour décrottre en-
Lnùte.
^ 1" En dehors de l'accès il n'éprouve l'ien d'anormal ;
^ 2" Quand l'accès approche, il provoque rhalluciiialiij» de la vue qu'il veut. Cette hallucination qui n'est d'abord pas très distincte, se développe petit à petit el finit par être aussi nette ■ que la sensation produite par la vue d'un objet réel. Comme dans tout état hallucinatoire peu développé, c'est surtout au milieu de circonstances favorables, que les fausses imaj^es appa- , raissent, dans le silence de la nuit, les yeux fermés, la lêie dans les mains, en concentrant toute son imagination ;
3" Pendant l'accès, il a des hallucinations de l'ouïe et de la vue, tout à fait involontaires ;
4" Quand l'accès touche iisa (in, les hallucinations involontaires perdent de leur intensité; des perceptions externes vives lesfonlcesser.il n'a plus eJisuile que des caucliemais, enfin les rêves diminuent et tout rentre dans l'ordre.
Observation IV. — (Obs. inédite de Moreau, de Tours). — Un jeune homme de ma connaissance, M. D..., devant lequel on parlait de folie el des visions auxquelles les aliénés élaient sujets, témoignait à diverses reprises la ci'ainte de devenir un jour ft^l^utre aliéné.
I Ses paroles, auxquelles je ue pris d'abord pas garde, non plus I que ceux qui l'écoulaient, fixt'rent ensuite mon attention. Je I sondais sa pensée et j'obtins cette déclaration forr étrange : \ D. — Mais pourquoi donc ces craintes qui viennent, que vous |, paraissez maintenant manifester très sérieusement ? 1 R. — Le voici ; c'est que je possède une faculté que je vois développée, au souvenir déjà chez vos malades. Ainsi, je puis à 1 volonté, eu fermant les yeux et en faisant quelques efforts d'esprit, me représenter n'importe quel objet avec une vivacité qui tient presque de la réalité, .assurément je ne vois pas aussi distinctement qu'avec les yeux, mais il s'en faut de bien peu pour que je ne me sente porté h toucher les objets ; mais si ce sont des personnes, je ne puis pas quelquefois m'empècher de leur adresser la parole, absolument comme si je les voyais en rêve. D. — Les objets se présentent ils quelquefois à voire vue, sans que vous les évoquiez pour ainsi dire involontairement?
R. — Oui, mais alors un objet ou une personne ont quelque rapport avec une affection et si ces affections sont vives, je vois bien plus diatinclemenl ; je puis encore, cbose très curieuse et dont je vous demande l'explication, animer un portrait, une iitatue, un tableau quelconque.
En fixant un objet avec une grande attention, je vois grimacer la face, rouler les yeux, agiter les mains, les jambes, etc. D. — Vous avez conscience de tout cela ?
R, — l'as au moment où je vois. Outre alors que ce sont des visions, puisque je ne puis leur parler. Mais lout de suite après je sais très bien ce qu'il eu esl.
Voici donc une personne qui a déjii des hallucinations spontanées et qui peut, d'autre part, 6 un moment quel- .conque. voir ce qu'elle veut. Pour cela, nous la voyons procéder de la m^me manière que l'on procède pour la représentation mentale elle-m^me ; fermer les yeux et faire un léger effort cérébral. Comme dans la représentation mentale, les personnes et les objets les plus connus, se dessi- Oent avec des traits les plus arrêtés.
[; Les images sont légèrement inférieures comme netteté A
été à
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^les que donnerait la sensalion vraie, mais elles sonl. suf ,ntes pour eiUraîaer l'erreur malgré la conviclion intime le malade, d'avoir évoqué ces images, f Outre CCS hallueinations volontaires, il se procure, et cela l^yec encore plus de facilité, des illusions volontaires qui ldI manifestement sous la dépendance du même élat haïicinatoire.
^Observation V. — (Obs. inédite de Moreau, de Tours). — M...
jeune homme de ans, d'un tempérament sec,
terveux, habitueilenienl pâle; cnlne régulièrement dévelopl)é ; physionomie d'une vivacité et d'une expression remarquables ; nul vague, cependant rien d'incertain, d'hésitatif, de mobile, de peu arrêté dans son regard.
Ou ne lui connaît aucuns parents aliénés ni seulement Bints d'affections nerveuses.
\ Vie un peu dissipée. — Abus des excitants, en particudu café. Rien, cependant, à cet égard, qui ue se ren- Koatre' souvent dans la vie de la plupart d'un très grande pombre de jeunes gens : a été somnambule étant fort jeune; levait, marchait, écrivait des thèmes, des versions, fai-" kftit des devoirs (N. B. : La coexistence de somnambulisme ■êve involontaire), avec les hallucinations (rêve voulu). Depuis rage de... il est sujet n éprouver soit des illusions, soit des hallucinations de tous les sens k peu près, de ta vue en particulier.
Plusieurs fois, dit-il. assis le soir, près de mon feu, lit occupé à lire, contempler ou rêvasser. Ji penser, pour ^nsi dire, à tout et à rien, il m'esl arrivé d'entendre frapma porte, dcrrtf're les meubles de l'appartement ; !ïutres fois c'était un bruit dîfféreut tel que les souris ou ( rats en produisent parfois.
De prime abord, avant que le temps de la réflexion me , je ne révoquais pas en doute que ces bruits ne fusttlt réels. Mais bientôt, après m'ôtre assuré toutefois, que plie cause ne pouvait me rendre compte de ce bruit, j'a îiiB la conviction et la couscieuce bien nette que j'étais I<
(('ilIliisiDn. Uoe fois, j'entendis comme un grand l'clal [re partir de derrière mon armoire.
- N'avez-voiis pas quelque illusion de la vue ?
- Rarement ; i! y a quinze à seize mois, je venais de pei'on grand-père. J'avais assisié à ses derniers moments vue me fit une grande impression. Un jour j'avais
icoup Iravaillé ; j'avais passé d'arraché pied, conséeutivemenl plus de trois grandes heures h faire des calculs qui avaient exigi'i une allenLion soutenue et m'avaient donné beaucoup de mal. Enfin j'avais fini, et à peine avais-je posé le dernier cliilîre que, levant la tète de dessus mon cahier et passant mes mains sur le front, ainsi que l'on a coutume de faire quand on a l'esprit tendu, tout à coup, j'aperçois derrière mon bureau, à une pelife distance, le ■buste de mon grand-père dont le reste du corps semblait être dérobé à ma vue par le meuble interposé. Je suis saisi d'un grand étonnenient nièlé de quelque frayeur et à peine réfléchi ssais-je que c'était une vision, que tout avait disparu rapidement.
D. — Vous est-il possible, on concenirani forli'nienl votre attention sur un sujet quelconque repliement existant ou stinplement imaginaire, de vous le représenter au naturel ? objectivement ?
R. — Sans aucun doute; je n'ai encore pas besoin de beaucoup d'elforts pour cela. En fixant un objet quelconque. je puis le transformer presque h volonté en un objel quel conque : par exemple, h, la place d'un arbre, voir une maison et vice wrsa.
Je puis animer un tableau, un plAtre. Je vois les yeux è'ouvrir, les lèvres s'agiter comme pour parler. Il n'y a pas de figure imaginable que je ne puisse créer il volonté avec la flamme d'un foyer. Mieux que cela : quand je veux peindre et que je ne sais trop comment dessiner telle ou telle forme, le raccourcis d'un membre, par exemple ; alors je me recueille, je ferme les yeux et au bout de quelques instants je vois apparaître avec les couleurs mêmes de la réalité, ce que je veux voir et alors je n'ai plus qu'à copier.
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D. — En esl-il de nu^rae pour les wfnsnlions de l'ouïe Lorsque vous avez cps hallucinntions. soit involontairement, soit volontairement, êtes-vousliien dans votre état ordinaire? R, — Cerlainemenl.
0. — Vous jouisse/, de toute votre raison, de toute la lucidité de vos idées ?
R. — Sans doute, je vois, j'entends aussi dislinclement qut dans les autres cas.
D. ^ — - Vous ne perden pas un seul instant la ronscience qui vous êtes le jouet d'une vision ?
R. — Oh ! non. Au inomeul nième où je suis rouvaincu, perj
[ «uadé de la i-éalité des fantAmes que j'évoque, mais cela dure s]
■■Jieu ! C'est rapide comme l'érlair et immédiatement ma réflesîoi
V'Vic^Dl me détromper. C'est en cela, selon moi, que je diffèn
l'un aliéné, qui, lui, ajoute invinciblement foi it ses hallucins-
lions.
D. — Mais alors que vous voyex nu ([ue vous entendez, ^tes-
lus dans votre étal ordinaire?
R. — Non, puisque je m'oublie moi-même. Je rêve, mais j{
I ^isen même temps que je rêve, absolument comme cela nou!
arrive quelquefois où, dans les l'èves ordinaires qui sont plus
■ suivis, nous savons que nous rêvons. Quand je me donne Aes
LTisions, je me place dans l'état oi'i je suis, où l'on est quand, daas
jiu rêve ordinaire, ayant la conscience que l'on rêve, on veut
ntinuer k rêver. Mais je suis parfaitement lucide.
-D. — Du reste, cet élat de rêve n'est associé, accompagné par
I ^ulle modification dans votre manière d'être mentale ?
R. — Quand cela m'arrive auprès du feu, je me sens bien lOUpi. C'est au moment de l'éprouver que je crois que j'entendt
jque/e vois; puis, quand je prends connaissance de mi âtïoDS, quand je m'aperçois que j'ai entendu ou vu, c'esl K^mmesi je me réveillais brusquement; enfin quand je viens' reféchir, à juger mes sensations, je ne suis plus dans le même lat, bien que ce nouvel état diffère très peu de l'autre.
Ce malade est des plus curieux ; eu effet, il a, d'une faç^ istante, des hallucinations multiples, surtout de la vue t
iSO
l'ouïe, qui se diWeloppiîtit plus ou moins, suivant que les causes occasionnelles viennent donner plus de force à cet état hal lucinatoire chrouique.
Mais de plus, il offre au plus haut point, ce phénomène que nous BVOUB constaté chez deux malades de Baillarger, à un moindre degré de développement. C'est que, sans efforts et h n'importe quel moment, il peut transformel' un objet quelconque en une fausse perception quelconque. Nous nous trouvons encore ici en présence d'une de ces manifestations de l'état hal lucinatoire, qui, ainsi que nous l'avons déjà vu, participe à la fois de l'illusion et de l'hallucination.
Ce malade peut encore, et sans le secours d'un agent extétérieur, se procurer a volonté l'hallucination de la vue et de l'ouïe qu'il désire. Cependant il ne peut arriver k ce résultat qu'après avoir fermé les paupières. Les images produites ainsi sont d'une réalité telle qu'elles eulraînent momenLanément l'erreur.
Observation Vi. — (Obs. Maisonneuve. ttechercfies sur l'épilepsie). — Jean Célestin B,.., âgé de 20 ans, d'un tempérament sanguin, d'une taille svelte et Lien proportionnée, né à Dinan, eu Bretagne, de parents sains, tomba à l'Age de 3 ans sur le front et se Ct une plaie grave sans fracture. Dix h douze jours* après, accès d'épilepsie à la suite duquel il rendit beaucoup de vers ; retour de pareils accès tous les huit jours jusqu'à 16 ans ; ensuite tous les mois jusqu'à 18 ans, enfin point d'accès jusqu'à 19 ans qu'il alla à Brest pour s'embarquer.
Il y était depuis quelque temps, quand, témoin d'un assassinai commis par un matelot espagnol sur un officier français, il fut si vivement frappé de ce spectacle, qu'il eut sur le champ un accès d'épilepsie. Un mois après, nouvel accès qui lui prit encore dans une des rues de Brest, et pendant lequel il s'imagi naît voir des meurtriers.
Parti peu de jours après pour Landerneau, où ses parents le mirent au collège, il y demeurait depuis trois mois sans avoir eu d'accès, quand il y gagna la gale.
Un jour, pendant le traitement de cette gaie, il regardait une
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voiture, dont les roues tournaient rapidcmeni, tout à coup ! vue se trouble, il lui semble voir une roue dentée tourner ai tour de sa tête, en se dirigeant de droite il gauche ; sa tète soi les niouveraents de cette roue sans qu'il puisse s'en empêcher Bientôt il sent qu'il n'est plus ferme sur ses jambes; cependan il a le temps de courir k sa chambre, de se déshabiller et de mettre au lit où l'ucctsépileplique le prit complèlement,
Deux mois après, nouvel accès pareil au dernier. Il quîtt alors Landerneau pour retournera Dinan où il demeura trois ani ses accès revenant tous les mois avec les mêmes symptômes.
Au bout de ce temps, il partit pour Paris, âgé alors de il ans
un accès qu'il eut en roule donna lieu à une renct
I singulière ; il était à clieval et au milieu d'un grand cliemia
. quand il en sentit les préludes, il descend de suite, attache soi
I cheval à un arbre, se couche dans un fossé où son accès se
sans accident. Mais en recouvrant l'usage de ses sens, il n'est pa
peu surpris de voir en sentinelle auprès de lui, deux gendai
mes qui soupçonnent de la fraude dans son porl. lui deman
t dent son passeport assez brusquement, il le leur ruoulra. alors,
' «près diverses questions, ils le laissèrent aller en lui sonliaitan
bon voyage.
Arrivé à Paris, il y passa un mois et demi pendant lequel t
eut un accès et entra de suite à Bicétre, où il est depui
f dix-huit mois.
Un catharre du conduit auditif l'ayant forcé d'entrer à 1' jnerie, il y a élé traité pendant sept mois de son égilepsie, pa F M. Lan franc, avec les moyens suivants:
1° Une vingtaine de saignées au bras ; 2" Sangsues tous les deux jours aux tempes; 3" Décoction de valériane à une once par pinte, une chopii au moins par jour et presque tous les jours quelques bols antJ * Spasmodiques.
Fin des accès durant le traitement.
Se croyant tout à fait guéri, B. sortit de Bicètre et entra pippren tissage chez un bijoutier de Paris. Un mois s'écoula s ; mais un soir étant occupé ii faire tourner un lamiat «lit les approchesd'un accès, qui ne se compléta que deu:
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Exprès, avec des convulsions effrayantes et des cris aigus. Laccèsâni, tous les objets lui paraissent renversés.
Peu de jours après, il rentra à Bicétre, qu'il n'a pas quille depuis, essuyant un accès tous les mois.
Chaquenccès s'annonce au moins cinq minutes d'avance, par la vue de la roue dentée, dont j'ai déjà parlé. L'œil gauche est seul frappé de cette illusion h laquelle se joint un sentiment d'effroi, causé par la vue d'une figure hideuse qui occupe le centre de la roue; dans ce moment, le malade éprouve un battement de cœur IrÈs violent. Il annonceen outre, si. quand il voit celte roue, il lui arrive de penser à quelqu'un de ses amis ou de ses parents, il le voit sur le champ. Comme il jouil encore de tonte sa raison, il s'amuse quelquefois h souhailer la vue d'un objet bizarre et l'objet qu'a formé son imagination est déjà devant ses yeux. Mais bientôt l'accès épileptique se complète, la connaissance se perd, des convulsions vives agitent le tronc et les membres, l'abdomen se soulève et se déprime alternativement, les yeux ouverts paraissent égarés, la bouche se remplit d'une salive écumeuse; le visage change souvent de couleur. Au bout d'une demi-heure, cet état cesse et est suivi d'assoupissemeni profond pendant deux ou trois heures. A son réveil, le malade se sent la lête douloureuse ; souvent il vomit quelque fois des matières bilieuses, quelque fois des vers.
Rarement les accès ou t lieu la nuit; outre les signes précur- ■seursdont nous avons parlé plus haut,ilssontprécédésdedeuxou trois jours d'avance, par une douleur sus-orbitaire, qui augmente à mesure que l'accès approche. Il y a inappétence, pesanteur à l'épigaslre quand l'accès est complètement terminé; le malade éprouve une cephalagie de si.v heures. Il mange ordinairement beaucoup après.
Outre cela, le malade a, depuis longtemps, la jambe et le bras gauches plus faibles que la jambe et le bras droits ; celte différence n'est pas sensible à la vue. Dans les changements de temps, il éprouve assez constamment une douleur à la cuisse gauche.
Nous ferons remarquer que le malade ne peut produire son hallucination volontaire que pendant une période très courte
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de son acràs ; c'est seiilemcnl lorsqu'il a déjà une hiilluciiiulic spnnl;iriée. Ini'.sijii'il vnil sn rour ilentée.
Il vnil h t-e niiiiiii-ut lîi, ce qu'il veul. sans elforts et larsptâil avec liii]iicllc se présmile l'nbjel invoqué es! remarquable,
[ Observation VU. — (Personnelle). — M. Etienne esl un ml
I iade qui, au moment de son inteinenie-nt, élait atteint de déb
lité mentale, avec prédominance d'idées de persécution el ha
lucinations de l'ouïe.
Ces hallucinations qui tout d'abord eonsistaîeni eu de sitnpli
injures, ont pris, h la suite d'une hémorrliagie consécutive à un
tentative de suicide, un développement considérable, son délii
s'est aussi peu à peu transformé el aujourd'hui les idées de gw
! deur dominent la sctïne.
r II possède, dit-il, un pouvoir particulier, c'est ilc lout vo \ et de tout entendre; mais tout ce qu'il voit el ce qu'il entend L ji'est que sa propre pensée, car il est le Christ et sa pensée seul I "a une existence réelle. Il ajoute qu'il n'est encore que le Cfirh I partiellement autorisé, mais qu'il sera complètement autorisé. I II décrit du reste très bien ses hallucinations, qu'il divise ei r deux classes : celles de la période d'autorisation et celles qui produisent lorsqu'il n'est pas autorisé.
Dans la période d'autorisation, il y a des hallucinations de vue et de l'ouïe absolument involontaires; mais, il entend auss et il voit tout ce qu'il veut. Les voix ainsi produites sont un pei I plus sourdes que les voix réelles, cependant il en reconnaît biei I Je timbre; quant aux images, elles sont en tous points semfaU P.liles à la réalité.
m Ecoutez votre père, lui disonsnous un jour : Il relient sa res LVïration, prête l'oreille, tourne les yeux du même côté et ai Bbout d'un certain temps nous répond : Mon père, dil qu'i Irorisonnier.
W — Avez-vous reconnu sa voix ?
V — Oui, c'est bien sa voix, j'en suis sûr, i ^WJiparle, c'est ma pensée qui emprunte sa voix pour
n'est p^dfl iirmepli^^l
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Alors, si c'est volie penséi^ qui parle, ce n'esl pas dans votre oreille que vous entendez, mais dans votre tète.
— Non, c'est bien dans mon oreille que j'entends ; c'est comme si vous parliez vous-mêmes, utais à voix basse.
En dehors de ses périodes d'autorisation, il a beaucoup moins d'hallucinations spontanées. Il lui est impossible d'entendre volontairement, cependant il voit encore tout ce qu'il vetil: ces images sont beaucoup moins nettes, beaucoup moins fixes que dans la période d'autorisation.
— Essayez de voir quelqu'un ?
Il fixe le regard sur le point te plus éloigné de lii chambre.
— Je vois Monsieur B...
— Le voyez-vous très distinctement ?
— Oui. je peu\ même reconnaître son costume; cepend.-iul je ne le confondrais pas avec une personne réelle.
En résumé, nous voyons un malade ayant à certaines périodes des hallucinations volontaires de la vue et de l'ouïe, et à d'au Ires, ce que l'on pourrait appeler, une simple exagération de la représentation mentale. Tout malade qu'il est, il ne confond pas ces deux phénomènes, cependant il ne rattache ni l'un ni l'autre h la représentation mentale, voyant dans les deux un don surnaturel.
Observation VIll. — (B. de Boismont. Hallucin). On lit dans l'ouvrage d'Abercombie, l'observation d'un homme qui a été toute sa vie assiégé par des hallucinations. Celte disposition est telle, que s'il rencontre un ami dans la rue, il ne sait d'abord s'il voit une personne véritable ou un fantiime. Avec beaucoup d'attention, il peut constater une différence entre eux ; les traits de la figure réelle sont plus arrêtés, plus finis que ceux du fantôme, mais, en général, il corrige les impressions visuelles en touchant, ou en écoutant le bruit des pas.
il a la faculté de rappeler à volonté les visions en fixant fortement sou attention sur la conception de son esprit. Celte hallucination peu! se composer d'une figure, d'une
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scène qu'il a vue, d'une création de son i m ii pi nul ion : tin quoiqu'il ait la faculté de produire l'hallucination, il m peut jamais dire combien de Ifmps elle persistera
Cet homme est dans la force de l'â^e. sain d'esprit, d'une bonne sanlé et engagé dans les allaires. Une auti personne de la famille a eu la même affection, quoique un niaiadre degré.
Voilà encore, chez un homme ayant déjà des halluciuâ lions spontanées, le pouvoir de faire paraître mais non dis para f Ire.
ObSKiivATioN tX. — (Séf,'las. Ij-ç. sur ks mal. mail.). — Un malade de Séglas qui avait des hallucinations visuelles verba les, était arrivé à visualiser sa pensée, ce qu'il exprimai en disant qu'il était habitué h écrire par les yeux.
Il lançait les lettres dans l'espace et les assemblait pou
\ former des mots » ces letlres d'abord jaunfltres, blanchis
' «enl en s'éioignant, et à une certaine distance, il ne pou
vait plus les apercevoir. Il croyait, de cette façon, corrofl
pondre avec les habitants des régions lointaines, qui pou
valent lire les mots « ainsi écrits par ses yeux ». Ce ma
(-lade donnait lui-même à ses hallucinations visuelles verba
I les, le nom pittoresque de photographie de sa pensée.
l était d'ailleurs visuel à l'extrême, car il lui sufBsai Kïte regarder un objet et de fermer les yeux pour en avoi fiine représentation visuelle très vive et pouvoir ensuite l ■xi photographier dans l'espace. i>
Pour lui, ce pouvoir photographique était une faveur tout I spéciale excitant la jalousie de ses ennemis; il voulait mèm prendre un brevet d'écriture par les yeux.
Obmeuvatiiw X. — (Miclléa. DdUreiles semalions). — Nous avon pendant longtemps sous les yeux un monomaniaquo .tomme d'esprit ardent et cullivé. dont nous reparleroi [ plus tard, (^c mononianiaque traduisait instantanément I fausses peireplions visuelles, toutes les idées qui lui Isaient par la lêle. 11 n'avait qu'à se rappeler ou h c<
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me chose on une personne, pour qii'anssitôt celtr ou cctle personne fui douée- pour lui, d'une apparence de réalité extérieure, l'n jour, nous le trouvâmes, avec le regard fixe, la bouche sourlaiiLe et frappant ses deux mains en signe d'applaudissement.
Il ne nous avait point entendu ouvrir la porte de sa cbambre. A notre question : Que signifie ce que vous faites-Ià ? — Je suis, nous répondit-il, comme le fou dont parle Horace, j'assiste à un spectacle imaginaire. Je m'ennuyais au coin du feu. J'aime beaucoup les merveilles de l'Opéra; je Die suis représenté à nioi-niêiue le ballet de la Sylphide et quand vous êtes venu me frapper sur l'épaule, j'applaudissaiii Taglioui, dont la danse souple et pleijie de nolilessc ae -m'avait jamais tant charmé.
Ce malade peut non seulement entendre ce qu'il veut et quand il veut, mais il compose de toutes pièces un spectacle, et cela sans efforts. Les images qui se présentent à lui sous forme de combinaison hathicinatoire, semblent être de tous poiuts égales à la réalité. Il extériorise immédiatement les produits de sa mémoire et de son imagination, avec plus de facilité el d'une façon plus complète qu'on ne saiirail le l'aire dans la représentation iiieiilale normale.
Voici des faits, faut-il chercher à nouveau à les interpréter? faul-il même leur donner un nom? je croîs qu'après ce que nous avons déjà dit, ce serait inutile. Du reste, les noms varient, les interprétations changent, les faits seuls demeurent el c'est un fait dont j'ai voulu établir l'existence, et rien de plus.
Quoiqu'on pense du mécanisme physiologique de l'hallucination, ou de celui de la représentation mentale, après avoir lu et observé des cas semblables à ceux-ci, l'on ne peut plus se refuser à croire que parfois l'image subjective apparaît avec la même netteté, la même précision, la même extériorité, que l'image subjective et cela sous l'inQuence d'un simple «ffort cérébral. Il sera aussi, le plus souvent, facile de cous-
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tater que lorsque ces images acquièrent une telle perfection, elles ne le doivent qu'à un état pathologique particulier du sujet, Tétat hallucinatoire.
Enfin, si au lieu de s'adresser aux cas extrêmes, on interroge les cas moyens, on voit qu'il existe, au point de vue de la netteté, de la fixité, de l'extériorité de l'image, tous les degrés; que, dans la représentation mentale, ces divers degrés s'exagèrent à mesure que nous avançons sur le terrain pathologique; que, dans l'hallucination, ces diverses qualités s'atténuent à mesure que l'état hallucinatoire est moins développé. Les frontières de l'une et de l'autre deviennent bientôt aussi difficiles à déterminer que celles qui séparent l'état de santé de l'état de maladie, que celles qui séparent la raison de la folie.
CONCLUSIONS
Nous nous sommes surtout attachés à démontrer que certaines propositions, qui semblent avoir été admises, à priori, comme vraies, dans la célèbre discussion de la Société Médicopsychologique, sur la nature des hallucinations, sont tout au moins discutables.
La représentation mentale, a-t-on affirmé est, volontaire, confuse, intérieure, obscure, normale. L'hallucination est involontaire, claire, précise, extérieure, parfaite et entraîne Terreur ; plusieurs conditions sont indispensables pour sa production, entre autres, l'exercice involontaire de la mémoire et de l'imagination, et la suspension des sensations externes.
Or, dans le courant de cette étude, il nous a été facile de démontrer ce qui suit :
1*> La représentation mentale ne saurait être dite volontaire, au sens rigoureux du mot, la volonté n'ayant aucune influence immédiate sur la mémoire et sur l'imagination. Nous sommes, non seulement incapables par un simple effort de notre volonté, d'évoquer des images, mais même dans certaines circonstances, alors qu'elles se présentent à nous spontanément, nous sommes impuissants à les faire disparaître ;
2° Les images fournies par la représentation mentale ]
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S certains cas, être beaucoup plus claires, Leau-
plus précises, beaucoup plus stables, beaucoup plus
Heures, qu'on ne serait porté à le croire tout d'abord,
■ «ous l'inOueuce d'un élat pathologique, ces caractères "peuvent encore s'exagérer au point que l'image égale en netteté les images fournies par l'hallucination vraie :
3° L'hallucination ellB-même n'est pas toujours aussi claire, aussi parfaite, aussi précise que l'on a bien voulu le dire, et nous présente, sous ce rapport, une infinité de degrés. Elle n'entraîne pa.s toujours l'erreur, inéme lorsqu'elle apparaît dans le cours d'une maladie mentale;
4" La suspension momentanée des sensations externes n'est pas une condition nécessaire à la production des hallucinations; ce n'est parfois qu'une condition favorable. L'attention elle-même joue souvent, vis-à-vis l'hallucination, le même rôle envers la représentation mentale;
.'i" Le cause première, la condition indispensable à la forniation de l'hallucination, est la modification pathologique des organes sensitifs internes, mais dans certains cas, les organes sensitifs externes semblent ne pas rester indifférents pendant la production du phénomène, et peuvent même devenir la cause indirecte de sa production ;
G" Dans plusieurs cas aussi, la forme même de l'hallucisation nous oblige à reconnaître un rôle très important h l'élément intellectuel dans la production de ce phénomène ; les hallucinations volontaires ne laissent aucun doute à ce , sujet.
La théorie corticale peut très bien être interprétée en faisant intervenir l'élément intellectuel.
7" L'hallucination n'est qu'une des manifestations de l'étal hallucinatoire, qui, lui, s'étend bien au-delà des bornes restreintes, dans lesquelles on a confiné l'hallucination.
Il se manifeste, suivant ces divers degrés de développement, sous forme de rêve pathologiquement développé, d'hallucinations hypnagogiques, d'hallucinations psychiques, sous des formes particulières d'illusion, enfin sous forme d'hallucination. Chacun de ces phénomènes à leur tour, nous présentent une
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série de iiioililicalioiis, daus leur iiuliire el dans kur forme, lei faisant se rapprocher plus ou moins des phénomènes voisina el nous indiquant une diminution ou une aggravation de l'ét) hallucinuloire.
8" Ce qu'on a désigné, sous le nom de volonté, c'est ce poi voir que nous avons le plus souvent, de faire surgir une image, en fixant notre atlenlion sur une autre image uctuelleraent pré sente à noire esprit ; ou encore, le simple pouvoir d'arrêter 81 passage une des mille idées qui sillonnent le champ de noln conscience.
Or, en ce sens-ci, certaines hallucinations volontaires et iaconsciButes, sont aussi volontaires que la représentation inen taie elle-même.
lï" Sous l'influence de l'étal hallucinaloire la représentation mentale se développe le plus souvent,
iO° Il est enfin, chez certains malades, de-s images qui sppa [raissent avec loule la netteté et l'extériorilé des hallucination! vraies, qui entraînent l'erreur comme l'hallucinalion la pliif parfaite el qui surgissent exaclenient d'après les mêmes lois, et daus les mêmes conditions que les images fournies par la présentation mentale.
Voici ce qu'il nous a été permis de ronslaler. (Jue fautit eu f conclure ?
1" Que nous trouvons enlre In représentation mentale nop 1 înale et l'hallucination, sont l'intervalle qui sépare un phéno- I mène physiologique d'uu phénomène pathologique. Dans ui leaB nous avons une image faible, dans l'autre une îmagi piorte,
2" Que si, au lieu d'étudier ces deux phénomènes, daus lo
s extrêmes, c'est-à-dire d'une part, la représentation mentait
Normale, et d'autre part, l'hallucination sous sa forme la plus
Mrfaîte, nous les étudions dans les cas moyens, nous voyons qu(
pBfr limites qui séparent le phénomène physiologique du phéno
Ebène pathologique, sout purement conventionnelles.
3" Que, chez certains malades, la représenlalion mentale
Btbologiqueraeut développée revêt tous les caractères de l'I
C;^aation, et que chez plusieurs les deux se confondent.
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mémoire et riiiiaginalioii lestenl parfois dans l'élal de ce qu'elles étaient dans l'étal de santé, l'étal halliicînaveoanl pas modifier d'une façon sensible leur mode de itionnement.
En un mot. certains malades ont des hallucinations (les organes sensitifs internes étant modifiés) e.xactemeut de la même façon que nous avons normalement des représentations purement subjectives.
Si tes hallucinations sont plus souvent des images spontanées, ou paraissant telles, c'est que les images spontanées, sont non seulement normalement les plus fréquentes, mais c'est qu'encore les hallucinés, sont moins que tout autres portés à évoquer des images, et peut être aussi, rendent moins bien compte de ce qui se passe chez eux. C'est encore parce que les images spontanées, plus vives, plus nettes, moins fugitives, sont plus aptes que toutes autres à se transformer en hallucination.
C'est enfin parce que, ainsi que je l'ai déjà dit, les hallucinations peuvent se produire par un autre mécanisme que celui que j'indique, que je crois exister, mais qui n'est probablement pas le seul.
QUELQUES NOTES
JSUR LES HALLUCINATIONS
Nous voulons consacrer quelques réflexions aux anomalies intellectuelles qui, sur la foi des apparences, ont été attribuées à la faculté .de sentir.
C'est à dessein que je dis sur « la foi des apparences », car ces apparences ont pu égarer le jugement des auteurs, au point que Ton a cru devoir placer le siège du délire dans les sensations elles-mêmes, de faire des sensations malades, isolément, exclusivement à tout autre désordre ou modification de la faculté pensante, mieux encore, d'y faire participer Torgane même qui n'est que l'instrument de la sensation.
En désignant les sensations mentales dont il est question, sous le nom de délire des sensations, un de nos psychiatres les plus distingués, a traduit l'opinion commune dans son sens e^act.
L'observation intime contre le jugement de laquelle, quoiqu'en aient dit ceux qui ne veulent pas y avoir recours pou*
(1) Notes manuscrites du docteur J. Moreau, de Tours.
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pirer ou ne saurait s'élever avec quelqu'apparence de i aison .
S protesté contre cette manière de voir (').
s maintenant si une étude sévère du phénomène en lui
B que noua avons appelé Etal halludnaioire, ne confirme pas bernent.
Ms-je espérer, ainsi, lever enfin tout le voile qui cache la vé-
.blissons d'abord que loutcequi; nous avons dit de la napsyeho -physiologiquedu délire en général, ijoit, sinon juger àpriori, s'appliqueruu pliénomène de l'état hallucinatoire.
Ce phénomène, comme louslesaulres,e5tun mode de manife&talion de la faculté pensante, placée dans les conditions qui diffèrent de celles de l'état ordinaire ou état sain. Or, cette faculté dont les modes de manifestation sont variés est, suivant l'expression des écoles, esseolietlement une de sa nature, dans quelque condition qu'on lesuppose, à l'état mental comme à l'état sain, ou, si l'on aime mieux, n'agit que par une action d'ensemble, c'est-à-dire se trouve tout entier dans chacun de ses modes de manifestation; sensation, perception, imagination, mémoire, raisonnement, s'entend par un lieu commun nécessaire, se fondant tous dans la consciejicc, dans le moi. sans lequel ils ne sautaient être.
U résuite qu'aucun des modes de l'activité cérébrale ne sau- ']Cait être /es^ (phénomène du délire), sans que le moi participe à cette lésion.
En d'autres termes, comme le moi est au fond ou plutôt est l'élément vital de tout acte intellectuel à l'état normal, il est comme celui de tout acte mental k l'état morbide. Les troubles de l'esprit, quels qu'ils soient, ne sont en réalité que les expressions variées de la perturbation de la faculté pensante. Ce que l'on a appelé illusion, halludnalion. ne sauraient faire exception.
C'est là, on peut dire, une vérité nécessaire, vraie comme U nature de la chose à laquelle elle se rapporte, une de ces vérités
|1| J. MoREAu, du Tours. — Bu haehich et de l'aliénation, mentale. ■p^eLologiques. — Fortlor, Masson at C", éaitoura. Pfiriî. 1813.
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inél;i|ihysiqiies que Ip raison iieroetil force à admetlre, alon mt^me que nous iToirinns avoir, d'aillciii's, les nieilleurs mntjfi pour n'y pas croire. Elle pRiit n'»pparnll.re que plus ou moiUi patenle dans certains phénomènes, tels que ceux qui; Je nominaii tout à l'heure, mais elle n'en ext pas moins. Si uous ne l'y voyoni pas aussi clairenienl que dans certains autres troubles de l'es prit, c'est que nous n'avons pas su encore l'y découvrir.
Disons encore, en passant h un autre ^enre de démonstration
\ que les phénomènes du délire sensoriel n'ont rien qui les dis
tîngue des autres.
Outre qu'ils marchent de pair avec ces dernieis. dans la plu
part des eus. si l'on envisage la maladie non pas a un instan
donné, mais dans toutes ses phases, j'ajoute, en parfaite coït
naissance de cause, que lors même qu'ils se montrent seuls, ist
lés. ou ce qui est plus exact., lorsqu'ils sont l'expression doiDi
nante, la plus facile h apprécier du trouhle intellectuel, alors
Icdis-je, l'observation exacte indépendamment de l'observatioi
t intense, mais dirigée par les lumières que poursuil ce geurt
(d'observation, découvre dans tout phénomène hallucinatoire
I les mêmes accidents ou conditions psychosomatiques anormales
l qui se retrouvent h la naissance de toutes les vésanies indisUnC
Vlemenl. Il me sullirii d'énoucer la première partie de cette pro
I {lositiou qui est admise parlout le monde. Ainsi donc pour noui
[.résumer, en procédant à priori, au point de vue mélaphysiquf
*t de l'observation, nousn'avons rien dit des phénomènes gêné
L^UA du délire, qui ne doive l'être également du délire seR'
lôriel.
r.'PoTir le délire sensoriel, comme pour les autres :
l*Concentration de la néomsilé dans l'organe où s'élabore (
i ignotum physiologique ;
2* Fixation des sens qui sont les instruments à l'aide desquels
ï faculté pensaute est mise en rapport avec le monde extérieur;
^'.■9* Vie intérieure, toute d'imagination, dans les limites, du,
îins, du fait pathologique, du phénomène d'hallucination,
' plutôt phénomène de la » vie des songes, pour parler 1<
f langage de Hiirdach, faisant irruption dans la vie de veille, j
Lorsqu'on étudie sur soi-même te phénomène des hallucinations, on est invariablement porté, sous l'impulsion de la conscience intime, à en placer l'origine dans un état psychîqye identique h l'état de rêve ordinaire.
Cependant, quand on rentre dans l'observalion intérieure, quand, au lieu d'étudier le phénomène sur soi même, c'est sur la foi des paroles d'autrui, sur la manière dont il paraît s'effectuer chez les autres, qu'on en juge, j'avoue que l'on sent ses convictions s'affaiblir ; on se prend presque à douter si l'on a bien vu, si l'on n'a pas été dupe d'une illnsion.
Je comprends que ceux qui manquent des lumières de l'observalion intime, n'admettent qu'avec une certaine diffi culte, l'identité des deux phénomènes. Je les comprends d'autant mieux que, placé moi-même entre le souvenir de mes impressions créées dans l'état hallucinatoire et celles, en apparence, d'une manière diamétralement opposée, que faisait sur moi le même état lorsque je l'étudiais sur autrui, pendant longtemps je n'ai pu vaincre le doute qui m'était imposé par deux évidences contraires. Je ne pouvais oublier que j'avais rêvé les yeux et les oreilles ouvertes, pendant que j'étais halluciné, et d'autre part, la plupart des hallucinés que l'on interroge, paraissent, ajoutons : sont si parfaitement éveillés alors même qu'ils disent voir, enten dce, des images ou des sons qui n'existent réellement pas, que je fus longtemps avant de pouvoir, sur ce point délitait de psychologie pathologique, me former une opinion * précise et arrêtée.
.... (1 Vous voyez cela, vous entendez ces sons el vous Unités que vous ne rêvez pas ? que vous êtes bien éveillé ?-,. » — Assurément je vois, j'entends, et je suis bien éveillé. Et cependant j'ai la profonde conviction que je suis en état de rêve moi, quand je suis halluciné; or, il ne peut pas y avoir deux manières de l'être. 11 faut qu'il y ait dans ce phénomène, certaines nuances psychiques difficiles k apprécier qui doivent échapper à des esprits non familiers avec une pareille élude.
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Exaniiiioii» doue ce phénoiiitiie en lui iiiéiiiL', sniMiiclloiis le il une analyse rigoureuse et voyons, s'il est possible, de rendre compte de ces apparentes eoniradiclinns entre 1( \ témoignage de deux modes d'obscivatinn. de la conscienci I intime et des sens.
I La thèse que je soutiens esl celle ci ; I L'hallucination, comme Ions les autres phi^nomf'nea di I délire, appartient h la vie des songes; c'est la sensation de Ci ! tat de rèvf. reproduit pendant l'état de veille.
Vous m'objecterez que les sens déploient une cerlaim activité dans le phénomène d'hallucination et que cette acti t Tilé' est exclusive de l'état de rc^ve I En conséquence, vous niez l'idenlité desdeu.\ phénomènea I Votre raisonnement pèche en ceci qu'il n'est pas vrai qu< l'toute aniinlé seiisorirlle soit conipl^tenienl et toujours L pendue dans l'état de rêve.
I Donc, eu accordant que les hallucinations impliquent UD( ■ certaine activité sensorielle, il n'en résulte pas qu'il n'y » rien de véritablement sensoriel ni dans le rftve ni dans U r délire. Ce qu'on a pris pour tel el qui est commun au rêv< I el au délire, on en a méconnu la véritable nature. [ Dans le sens où il faut l'entendre, pour être sensoriel. Il y phénomène d'hallucination n'en esl pas moins un phéna i mène de l'état de rêve. Cette activité existe, mais non dam [ le sens que vous l'entendez, dans un sens qui implique I Bécessairemeut l'état de veille; tout au contraire cette activité cimplique l'état de rêve. L'individu rêve par les sens comnM Kil rêve par les facultés purement intellectuelles ou instînc ttives; voilà tout; c'est toujours, répétons-le, le fait de li mpetarité rennersée, dans le cas particulier dont il s'agil, ntiix sens.
W II faut donc envisager le phénomène sous deux aspects dis ptincts : quant à sa nature réelle et quant à ses apparences, c' i'i-dire la manière dont il est exprimé et est manifesté f dehors.
I Dans le premier cas on ne trouve que l'état de rêve, acte Leie intra-cérébrale de la vie <
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Dans le second, ce qu'il a de sensoriel, d'extérieur, se montre priocipalemenl. il devient presque un acte de la vie de veille. C'est parce qu'on ne l'a envisagé que de celte seconde manière, qu'on en a fait un phénomène de la vie de veille .
Mais en cela, on a négligé la réalité pour s'attacher aux appareoces, la chose même pour l'omhrede celte chose. Car, véritable phénomène de l'état de rêve, l'hallucination m'appartient qu'en apparence à la vie de veille.
Le- côlé, l'éléraenl prétendu seiisonel de l'hallucinalion a causé en partie toute l'erreur et égaré le jugemenl sur son appréciation. Ce côté, cet élément, loin d'exclure l'état de rêve, lui apparlienl essentiellement, comme on en est facilement convaincu si l'on sailJji^nJ,£.cs)J8ipi'ea,dW*H est des phénomènes de l'état de rêve ordinaire ou physiologique qui impliquent d'une certaine manière, dans un certain sens, l'action de la sensibilité. «Les organes des sens, dit Burdach, déploient réellement de l'activité dans les rêves ».
J'ai dîtdéjîi que Reconsidérais l'hallucination simple, isolée. non pasprécisénieut comme un rêve, mais comme un fait dé- > taché, un accident de l'état de rêve.
Les songes h proprement parler, pris dans leur plus large ac ceptiou, résultent de l'ensemble des activités intellectuelles; chaque pouvoir intellectuel y est pour sa part respective, la seasation au même titre que le jugement, la volonté, les affertions, les instincts.
L'hallucination, nous l'avons dil, c'est la sensation du rêve, (rest le même phénomène développé au sein de circonstances psychosomatiques dilïérentes.
Son caractère fondamental, quel est-il? "Le renversement de la polarité » suivant les expressions de Burdack ; au lieu de s'effectuer de l'extérieur à l'inférieur, c'est une voie opposée que suit la sensation rêve et la sensation hallucination.
De l'une comme pour l'autre, il est également vrai de dire : « l'activité subjective de notre âme nous apparaît objective, car la faculté perceptive reçoit les produits de l'imagination comme s'ils (fMi>/tI des émotions sensorielles, n
En s'exprimant ainsi, Burdach entendait parler du rêve pur
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L et simple ; je (Irmuiidemoi. qutillc mcillpiiredi'-fiiiilioii on \tniir- I rail donner de l'iialluoiaaiion'.'
f Ce qui vient d'iMi'e dît, oxpli(|Me d;uis quel sens, seinn nous, on doit entendre qu'une hallueination «si sensorielle. Bien ùxiileniment le sens que cache le mot ne saurait préjudicier en rien à la nature essentiiïlledu ph^noni^ne.
I II importe qu'on ne se méprenne pas sur ee que l'on dnil en pteudre par activité sensorielle ou parlicipalion des iirf;;inr.s dc) |':fiei)s ou phénomène rt'liallueiiialion.
t L'acte psychique se renouvelle de sa propre spontanéité, raomme s'il s'était effectué h l'aide des organes des sens, sous U ■Olème forme, pour ainsi dire avec les mêmes contours, le» Kiiéines traits, mais ces niéRie'B organo^ n*^' ont aucune part effee- ■iive. La sensation est toul, l'organe n't'st rien. ■ On sait, en effet, que les aveugles, les sourds sont hallucinés de la vue et de l'ouïe, comme lesnulres individus. Il y a plU! Kpour certains hallucinés, il y a une sorte de déplacement dp Bl'activité sensorielle, une Iransposi lion des sens, suivant les expressions du magnétisme animal. Ces malades s'imaginent voir fcar divers pninis des tégumenis, ou bien des sons, des paroles Béurs parviennent de différents points de l'inlérieur du corps, ■Sel'estomac, de la poitrine, de la région du cœur, directement ■iAns la tête, sans passer par leurs oreilles. K Au reste, les deux modes d'activité sensorielle ne heurtent Bas beaucoup plus l'une que l'aulre les lois physiologiques. Ni njin ni l'autre ne constituent un véritable phénomène de vision BbB d'audition, et si l'on aduiel que la sensation, c'est-à-diré' ^ncte psychologique élaboré dans le sensorium commune puisse K^re réfléchi dans les organes des sens, il ne saurait répugner B^urément que cet acte purement psychique aille retentir dans H(es parties aulrcs que ces organes. La sensation peut même Kégarer, ou mieux égarer la conscience intime, k ce point que Pans la rapportons k des parties de notre corps, qui en ont été' ^retranchées, ainsi que cela arrive à certains amputés. H< Lorsqu'on a reporté une sensation douloureuse dans un nieni'- Hk, il n'est pas, comme on le voit, absolument indispeusabl n|piious ayons encore ce membre pour éprouver cette nièiri
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douleur ; les organes de la vue, de l'ouïe, ne son! pas non plus nécessaires pour que nous voyons les images, que nous enien dions les sons qu'enfante noLre imagination, que nous voyions avee nos yeux, que nous entendions avec nos oreilles, comme l'amputé souffre avec sa Jambe ou son bras qu'il n'a plus.
Au reste, que l'état de rêve puisse s'allier avec le genre d'activité sensorielle, dont il vient d'être question, ainsi que nous soutenons que cela a lieu pour l'état ballucinatoire, c'est ce qu'un phénomène bien connu des songes démontre sans réplique.
Tout le monde sait ce que l'on entend par image fantasiique. Il arrive fréquemment qu'un peu avant d'être complètement en- •dorini, ou bien au moment où l'esprit n'a pas secoué entièrement les liens du sommeil, on voit voltiger devant ses yeux, certaines images bizarres, de forme variée, plus ou moins net leinent dessinées, k contours le plus souvent mal arrêtés, mal définis (')
Les circonstances psychosomatiques dans lesquelles se développent les images fantastiques ne permettent pas de douter qu'elles ne soient un phénomène véritablement de l'étal de rêve. M Les images fantastiques de l'assoupissement, dit Burdach, ne s'offrent à nous que quand nous avons cessé d'être maîtres de nous mêmes. )} (Ces paroles en disent assez.) Pour qu'elles surviennent, il faut que nous soyons entièrement passifs. . . Cependant la volonté excercc encore quelque influence sur elle... Mais nous ne sommes pas non plus entièrement dépourvu de volonté en songe..,))
D'ailleurs le même auteur appelle les images fantastiques : nUnTêee r:ommen<;anl n. Brandès et Grinlhuisen se méprenant sur la nature réelle de l'activité sensorielle, ont cru devoir attribuer les rêves à iélaC de veille de quelques sens qui seraient jnoins fatirjuii que les autres ('). Burdbac combat cette manière de
(1| Flèpétnns-te : il n'y a \li ni tision, nï audilion, pas plus qu'il n'y a douleur; 11 n'y â qu'un modo d'acllvUi^ anormal de la senKibililâ, il n'y a i|u'un [iliËnomÉDe latra-uërâbral ou d'imagioaliun puri', uo pliânomëne isulé de l'état de rave,
(i| PaiHonK remarquer, en passant, et à cetle occasion, que ce mode d'explication B«t celui qu'adoptent, sans s'en douter, ceux qui lonl des ha llucln niions (dans la dâtire) d''s phénomènes de veille.
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, voir fi'nppuynnt sur ce que « de tous les organes seuBurirls l'œil est celui qu'on fatigue le plus peailani la veille, et qui déploie le plus d'activité durant le sommeil, ii D'ailleurs, ajoute til, il serait impossible qu'une cause d'activilL- sensorielle isolée don-
■inat lieu jamais à un rêve cohérent, u
■ D'après Mûller, les images fantastiques ou sensorielles iront lot ■ïB^mesque celles des sonpes, plus l'activité de l'orfiaue extérieur. ■.{Activité ne l'oublions pas qui ne s'exerce qu'en vertu du rentversenient de la polarité).
■ Après avoir parlé des phénomènes de vision qui s'observent Buvant de s'endormir, peudant la veille, et dans l'état inlerméniîaire entre la veille et le sommeil — ceci vaut la peine d'être wemarqué — des hallucinations qui se présentent chez tous left' ^woninies pendant l'état de santé. Millier ajoute : >< 11 a été prouvé ^précédemment que les images qu'on voit en songe ami des phi' ^lomènexdumhiii- ijenn: ; car celles qui continuent de flotter devant: Klêsyeux au moment du réveil, ne diffèrent pas de celles qu'on ^^perçoit pendant la durée même du rêve . »
K Cependant, il ne faudrait pas donner k cette intervention des B|àns une extension qu'elle ne comporte pas. f.'activité seoso- Rdelle a des limiles.
K Ainsi elle ne semble possible qu'autant que la cause h laquelle ni faut rapporter ce phénomt'-ne est peu intense, trop faible Hbour concentrer a l'intérieur toute la névrosilé. toute l'action ^Bltale, et par conséquent, éteindre ou suspendre toule activité Hiensonelle.
■ C'est la première période du rêve, c'est celle du début du Bitt^îi*^^ '^'^^^ l'époque, dans le premier cas, des images fantasliyftp ies. C'est l'époque, dans le second cas, des jllusionx et de Cer ^Bilns phénomènes analogues aux images fantastiques du rêve' ^m^inaire. tels que : lumières, corps bizarres à formes étranges Bfljli voltigent devant les yeux, bourdonnements, bruits de clo- B^e. de coups de fusils, de sons inarticulés, de brnils confus, de Er^ix inintelligibles, etc., etc.
^t Sous l'influence d'un mouvement concentrique de la seusibi- ^^^ plus énergique, d'une sorte de reflux plus complet ou U H^^A sensibilité vers sa source qui est le seiisorivm commune, V\
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Hté sensorielle peut être encore plus ou luoiiis apparenl
i n'existe réellement pas; la seule habitude, comnie d'enpjre avec les oreilles, tic voir avec les yeux, etc., lui donne ^mulacre de réalité; aussi le phénomène est il exactement Renie pour les sourds et les aveugles que pour eeux qui en lent et qui voient,
tour Burdach, il ne peut-être question d'activité sensorielle Bpourles images fantastiques, jamais pour les véritables illus qui ne peuvent être que le produit d'une imagination Irou î soit par les maladies, soit par les rêves ('). pX'intuition des images fantastiques, dit cet auteur, esl réellent sensorielle. i>
,( les illusions véritablement dignes de ce nom, ue uvent exister que dans une imagination malade ou dans le . Les illusions sensorielles pures sont ou amorphes ou tout blus délerrainables mathématiquement ; tuais elles n'ont ja- ^ une forme vivante. Il n'y a qu'une imagination malade et Rieversée qui puisse entendre des champs, des paroles. k images de la vie réelle, n
yoi^J
tiusi que nous le faisions remarquer précédemment, c'est gicipulement dans son application au phénomène d'hallucina- |L que la doctrine de l'identité du délire et du rêve a paru à Mques-una impossible à admettre.
pie ne saurait se soutenir devant ou en présence des faits. raflirmatious les plus précises, des hallucinés eux-mêmes. PiL a reproduit avec des variantes, les explications données par ïebranche, par Bonnet ('). toujours en ne tenant compte que Fia partie superficielle du fait, ne voyant ([ue ce qu'il a d'ex-
il} ItcmarquonK bien que Burdacti do le priMiait pas pour l'idrnllté ilea deux ^ets. Il n'»vait pninl à e'en nccupei' ai b tmcllre une opinion it cri 6gari 11 jsoDsLaCe un tait purpmBnt et Himplement : à savoir dans quelles conditions anormains l'hallucinaliou preni! naissance.
(S) Et nous aus9i nous les adaptons ce« expiicationa mats sous réservi>, snus celle-ci, qu« tel qu'il est tl£Qnl. dËr.rit pur ses auteurs, le fuit d'hallucluatton rentre forcâment parmi il
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lérieur, sans péni^trer jusqu'il sa ualurc iiiliiiic. son individualité psychologique.
Cependant, depuis la publicalion du livre où pour la première fois, ont élé exposées mes idées, il a paru un Iravail Jont l'auteur s'écartant des sentiers battus et s' appuyant sur dos données purement psychologiques, est arrivé à foruiuler la même doctrine, presque dans des termes identiques.
Je ne me fais point illusion ; je sais que la doctrine de l'écrivain doni je parle, diffère fondanienlalcmenl do la mienne, et J8 dirai tout à l'heure en quoi elle diffère, mais je ne puis m'empêcher de faire celte remarque qu'à s'en rupporler au langage seul, les deux théories offrent une parfaite similitude.
A notre sens, l'auteur de 1' u Amulelti: de Pascal», s'est arrêté au moment de toucher le but ; un peu plus et il montrait la vérité qu'il n'a fait qu'entrevoir. C'est pour celte raison que nous croyons devoir nous approprier ses propres arguments et leS faire servir à élucider et à établir plus solidement l'opinion qae nous soutenons.
Pour M. Lélul, l'hallucination est le retour des idées à leur point de départ, à leur forme s^-nsoriellc primitive.
Après avoir constaté la double origine, la double face psychique et somatique de l'idée en général, M. Lélut étudie la nature des altérations qu'elle peut subir sous l'empire de diverses circonstances.
Ces altérations ne sont autres qu'une revivification des idées sous leur forme première, en d'autres termes, leur transformation eu sensation.
Sous l'influence d'une préoccupation violente, d'une puissante émotion, de la contention d'esprit, de la concentration inlellectueUe qu'exigent les cri^alions des arts et de la poésie, on voit les idées s'imager de plus en plus, et u par une sorte d'exagéra-' tion de la nature, de retour i leur origine, reviîlir déplus en plus le caractère de sensation. »
Mais il n'y a pas de métamorphose complète, l'idée ne devient véritablement sensation que dans l'état de rêve, du sommeil et du somnambulisme. H y a ici substitution de la sensation ï l'idée. L'idée, image qui était restée jusqu'ici complètement
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iiitérieuiT, se porte au dehors, iabjerlire, devient une sensation que le moi, dans le plus grand imnilire des ras allrihupra h l'aclîoa du monde extérieur.
Daus l'élal de rêve. donc, l'idée suliil le plus haut degré de rolléralion possible; la iransformalion de la pensée se laisse aller plus loin.
Cepeudaiil. le fait de la transformation sensorielle des idées se retrouve dans d'autres circonstances que celles du sommeil el du somnambulisme: on le voit se renouveler dans des circonstances diamétralementopposées, dans l'état de veille.
On le désigne alors sous un autre nom : on l'appelle haUvcination.
En constatant ce fait psychologique, M. Lélut paraît admettre une différence fondamentale réelle entre lui el le phénomène précédent. M. Lélut lui même n'a-t il pas résolu la question par l'affirmative, en disant que la sensation rêve, la pensée devenue sensation par le fait de l'état de rêve, parque le dernier terme des transformations possibles de la pensée '?
Mais en quoi le phénomène a-t-il changé de nature"? Y a t-il autre chose de changé que les conditions dans lesquelles on le voit se développer ?
■ Le phénomène avait lieu dans le sommeil naturel ; il persiste alors que le sommeil a cessé ; tel il était dans le sommeil, tel on le retrouve dans l'état de veille.
S'il en était autrement, l'idée devenue sensation en dehors des conditions ordinaires du sommeil, n'olîrirait-elle pas quelque caractère particulier qui la différencierait d'une idée semblable née dans le sommeil? Sans aucun doule ; et s'il n'en est rien, c'est que ces phénomènes sont véritablement, nonpaaseulement analogues, mais identiques.
En faisan! ces réilexions qui, du reste, ne font que reproduire presque textuellement ce que nous avons dit dans notre premiet" ouvrage, nous avons la conviction que nous ne faisons que donner à la propre pensée de l'écrivain que nous citons, toute l'extension qu'elle comporte nécessairement. Nous pensons y être autorisés suffisamment par les paroles mêmes dont Use sert lorsqu'il voit le phénomène se produire dans d'autres circonstances que celles du sommeil.
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L Ne dil-îl pas, en cirel.. cq cherchant Ji rendre conipto do m E.Be passe lorsqu'un îiidivitlu devieni halluciné, que riiiia»inatioi [ après avoir riT^dans leHomineil, va commencer a rêver dans li [ veille? "Que riiallurination par excellence, c'esl-i-dire la sen I sation fausse prise et acceplL-e pour unnsensalion véritable qui L représente le plus haut degré de transformation sensorielle di ['l'idée, le fait des préoccupations dans les actes élevé h sa der LuiÈre puissance, est surtout le "fait des r^ves transporté di sommeil à la veille, n
Voilà donc qui est bien entendu; c'est chose prouvée pBl
M. Léliit, comme pour nous: l'hallucination, c'est-à-dire l'idée
transformée en sensation, est un phénomène du sommeil, uj
I rêve se reproduisant, et selon l'expression de Burdhac, faisant
I irruption dans la veille.
1 Nous pourrions ici invoquer un autre ordre de considération ri l'appui de notre opinion. Ces considérations, M. Lélut, préocï eupé des seuls phénomènes psychologiques, lésa complètement l négligées. Comme font trop souvent les psychiatres modernes, L ila étudié le fait en lui-même, isolément, en dehors des circons- I tances dans lesquelles il s'est développé. Ce qui revient à dii k^'il a porté ses investigations sur ce qui est le résultat de l'oruane en action, sans tenir compte de l'organe. C'est i'écueil il Ivitable contre lequel se buttent tous ceux qui croient devoir aé- ■Oarei' ce qui est inséparable, ce qui est indivisible, l'organisme Rffit les fonctions, de quelqu 'ordre que soient ces dernières. I . Pour nous qui ne" saurions admettre cette distinction, nous ■tenons grand compte dans l'appréciation de tout phénon Konctionnel des conditions de l'organisme qui en est la sou MioHH jugeons les résultats d'après les raodiOeutious organiques Bnii le produisent.
■ Or, dans quelles conditions psychologiques autres que celles Eât] sommeil ordinaire voit-on s'opérer la transformation de la Rpensée en sensation? Nous l'avons établi surabondamment pour V^OB autres phénomènes du délire; elles ne sont autres que les IciftoiMilitions psychologiques de l'état de rêve, partiel ou général, feçasoriel, intellectuel, affectif, k $fi toute circonstance, la simple vivifîcation des idées, ou
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des iniQgcs, leur niélamorphose successive d'abord, et par t de plus en plus vive ea sensalioii, est le résultat de la intration graduée, puis complète de la seusibililé de l'exji l'inlérieur, de quelque manière, d'ailleurs, que cette coiiceutration : lentement, par un effort spontané, des lois délerniinées, périodiques, comme datis le somproprenienl dit, ou bien par l'inlluence de eauses extérieures, physiques ou morales, comiiie dans les mouvements congestiosnels du cerveau, les préoccupations forles. les efforts d'attention, les émotions violentes, etc.
En définitive, le fait d'hallucination est un phénomène patho' logiqve, dans quelque circonstance qu'on l'envisage ou qu'il se produise ; comme les autres phénomènes du même ordre, il a sa raison d'èlre ; c'est elle qui engendre ces derniers. Aussi l'hallucination proprement dite est-elle la compagne ordinaire de délire et l'illusion qui, ainsi que nous l'avons établi le première), sauf quelques différences dans la forme, n'est au fond qu'une hallucination ordinaire, se rptrouve-1-elle loujours (') au début du délire.
Il ne saurait y avoir, il n'y a point d'exception pour les cas où l'hallucination se montre isolée, seul fait anormal au sein de l'intelligence qu'il soit nu non apprécié par la conscience intime.
Le trouble intellectuel profond, radical qui est la condilion essentielle do toute anomalie mentale et que pour cette raison j'ai appelé fait primordial, est toujours là ; il peut, par la suite, s'amoindrir, disparaître même complèlemeiil, après avoir ap-
(I) Ou haschich.
(£) TovJ'iurs ? Noua malntenoDs ce mot coutrairfment aux iiJëos reculs. Eu ido .«enlotmant it ces iilées, J'aurais illi : prrsquc loujiinrs. Mais, j'ui la cunvlcUoD que aï tous les malailng pouvaient rendre un' compte exact de ce qui se passe b l'Apo* ~^uede l'invasion de la ninluilic, Us signaleraipnl lous des invasions plus ou moins Wmbreuscs ; cela se conçoil lai^ilemeni si l"on rôOectiil qu'il suHlt pour Ips liroddlre du troul)le le plus passager, du l'exailaliun menlHJO la plus Jf'-^ov il iin'îl «it impossible que ce Iroubli?, neUo excitailon n'aient pas lieu su di!'liiit ii<^ loiite affection mrnlale. J'ai vu beaucoup d'iudlvidus, (|uol'|ue troubii^s i|u'ils rusaunl par le haschisch, qui n'avaient pas <l hultnclDations proprement dllps. Je n'en al Jamais vu qui ne reconnurent pas avoir de nombreuses illusions. Jaivu leméme- IM ae reprod uirc chez un grand nombre d'aliéntia.
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porté l'idée fixe, rhallucination, le penchant irrésistible, la vo lonté pervertie, etc., mais il a toujours existé.
QuVt-on voulu dire en déclarant que l'hallucination « n'est presque pas autre chose que le résultat un peu forcé d'un acte normal de l'intelligence ».
En est-elle moins pour cela un phénomène pathologique? N'en est-il pas de même de toutes les autres anomalies intellectuelles? Ne peut-on dire d'une idée fixe qu'elle n'est presque pas autre chose qu'une conviction ordinaire un peu forcée? Exemple: une mère apprend que son fils vient de se noyer : sa tète s'égare. Peu après on amène devant-elle son fils que sur un faux renseignement on avait cru mort. La mère n'en persiste pas moins à le croire mort. Le témoignage de ses sens, les efforts de ses amis sont impuissants pour la dissuader.
Une pareille manière de voir ne tend-elle pas à confondre, à supprimer toute ligne de démarcation entre deux choses essentiellement distinctes. La santé et la maladie, le délire et la raison, le rêve et l'état de veille?
IV. — Élat hallDcInateiro
A Existence d'uD étal hallucinatoire. — Sa nature iolime.
B. Causes du développe ma ut de l'État liatlucinatoire. ~ Circonstances dans lesquelles on le rencontre
C. CIrconstancva favorables i la production des balluoinatloas l'élat hallaciuatoire existant
D. Mode d'action des circonstances favorables â ia production, des lia I lue 1 nation s
E. Manifestation do l'état hallucinatoire dans «es divers degrés do développement .
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